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PRÉFACE. 

I L eft jufte que nous entrions dans les 
vues d’un Auteur qui nous honoroit de 
fon amitié , & que nous tâchions d’imi- 
ter ion langage en publiant Tes écrits. 
S’il avoit préfidé lui-même à l’édition 
que nous en donnons aujourd’hui , il 
eût dit fans doute à Tes le&eurs , dans 
une préface très-fimple : Toute ma 

j, vie j’ai cultivé les lettres par amour 
,, pour elles ; j’ai aimé les hommes , mes 
„ freres & mes femblables ; je me fuis 
„ efforcé de leur être utile , foit en 
3i leur communiquant les connoiffances 
3 , que j’ai puifées dans l’étude , foit 
9 , en leur dilant la vérité , -à qui je 
„ voulois acquérir des partifans. Heu- 
,j reux ii mes ouvrages peuvent les 
„ inftruire 6c les amufer quand je ne 
33 ferai plus ! Je n’ai jamais perdu de 
a, vue ce double'objetj perfuadé qu* 




iv PRÉFACE. 

„ nul écrivain n’a droit d’intéreflèr ni 
„ d’être lu, s’il ne s’attache à plaire 
„ en inftruifant. ,, 

C’eft dans cet efprit que M. Borde (a) 
a compofé plufieurs ouvrages en vers & 
en profe , qui refpirent l’honnêteté ; ils 
feront vraifemblablement autant d’hon- 
neur à fon ame qu’à fes talents. Peu de 
littérateurs fixés en province ont réuni 
plus de fuffrages. Et quels fuffrages que 
ceux des J\ J. RoufTeau , des Voltaire , 
des Condillac, des Bernard , des Ma- 
bly, &c. dont les noms impriment 
l’admiration , dont l’eflime fuffit feule 
à la gloire d’un auteur î 

Annoncé par une réputation bril- 
lante , appuyé fur des travaux honora- 
bles , M. Borde auroit pu vifer à I3. 
célébrité, & déterminer fon rang parmi 



(fl ) Charles Borde , né à Lyon le 6 feptembre 171 1 , 
' de Jacques Borde, tréforier au bureau des finances , 
& de Genevieve Taillandier , eft mort dans fa patrie , 
le 15 février 1781. 






Digitized by G(T< 




PRÉFACE. v 
les bons écrivains François. Naturelle- 
ment modefte & philofophe par prin- 
cipes , il a préféré le bonheur à la 
gloire. Chéri univerfellement dans fa 
patrie , qu’il chérifToit à fon tour ; 
jouiflant depuis plufieurs années d’un 
bien-être qui ne lui laiiïbit ni befoîns , 
ni défirs, il a coulé des jours fereins & 
heureux au fein des mufes , des lettres, 
dans la fociété paifible de fes livres 8c 
de fes amis. La bienfailance , vertu 
qui porte fa récompenfe avec elle, eft 
entrée pour beaucoup dans la compo- 
fition de fon bonheur. Il paroifloit doux 
à M. Borde de convertir l’aifance dont 
il jouifloit , en moyens de foulager l’in- 
fortune, & fur-tout celle des perfonnes 
qui, n’étant pas nées pour la connoître, 
fentent bien plus que d’autres le malheur 
de l’éprouver. 

La culture de l’efprit devroit toujours 
mener à la pratique de la vertu. Eh ! 
quel but à la fois plus noble & plus 




vj PRÉFACE. 
intérefiantpourroit fe propofer l’homme 
que le ciel a favorifé des dons du génie ? 
Il fut prodigue envers notre auteur. 
Doué d’une imagination vive & féconde , 
d’une mémoire heureufe , d’un juge- 
ment l'ain , d’une pénétration peu com- 
mune y il étoit né profondément fen- 
lible. Il eût été martyr de fa l'enfibilité , 
s’il n’avoit appris à commander à cette 
affeétion impérieufe. Il n’ignoroit pas 
qu’elle eft l’apanage de la vertu , le 
principe du grand , du beau en tout 
genre ; mais il favoit que , capable de 
doubler nos plaifirs , elle multiplie nos 
peines , qu’elle aggrave les maladies de 
l’ame, & qu’elle choifit ordinairement 
fes viétimes parmi fes héros. Attentif à 
recueillir les avantages réels dont elle 
eft la fource , M. Borde arma de bonne 
heure fa raifon contre les maux infinis 
qu’elle occafione. Ses jouiflànces ont été 
prefque continuelles , parce qu’elles ont 
été tranquilles. Ami de l’obfcuritéj ou. 
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PRÉFACE. vij 
fi Ton veut, du demi-jour de la gloire, 
il a beaucoup travaillé dans le filence, 
parce qu’il connoifloit le prix du temps , 
& l’obligation impofée aux hommes, de 
tourner au profit de la fociété les talents 
qu’ils reçoivent en partage. Content de 
l’approbation de quelques connoiflèurs 
éclairés , & de la fienne , il a obtenu 
la véritable récompenfe à laquelle le 
fage afpire. Ses fuccès , quoique nom- 
breux , quoique faits pour exciter les 
élans de l’amour-propre , ne l’ont jamais 
jeté hors du fentier de cette fagefie qui 
calcule tout autrement que la vanité. Il 
penfoit que la célébrité ne vaut pas la 
vertu. 

Cette maniéré d’évaluer les choies 
eft rarement adoptée dans un âge que 
les pallions maîtrifent pour l’ordinaire. 
M. Borde fut emporté quelques. inftants 
par la fougue d’une imagination bouil- 
lante. Ce fut l’erreur de fa jeuneflè* La 
raifon ne tarda pas de lui en découvrir 

a iv 
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vïij PRÉFACE. 
le preftige. La fortune ne le favorifoit 
pas alors; il n’auroit pu fe réfoudre à 
mendier fes faveurs , réfervèes trop ordi- 
nairement à l’intrigue. Cependant il 
étoit avide de jouir. Paris, où régnent 
des féduftions de toute efpece, fortes 
par leur nombre , plus fortes par l’aide 
que leur prêtent les penchants du cœur , 
lui montra l’image attrayante de la féli- 
cité. Il courut après cette chimere. Le 
fonge avoit été enchanteur; à fon ré- 
veil, M. Borde vit clairement que ce 
n’étoit qu’un fonge. 

Son féjour dans la capitale ajouta à 
fes connoiflances, enflamma fa paflion, 
pour les lettres , & lui valut d’illuftres 
amis. 

La nature avoit formé M. Borde 
pour la vérité , & non pour l’illufion. 
Elle le ramena dans le lieu qui l’avoit 
vu naître ; c’efl: là que fa raifon , 
mûrie par l’expérience & par l’étude , 
indiqua d’utiles occupations à fon loifir. 
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PRÉFACE. ix 

S’il quitta de temps en temps fa 
patrie , fi le défir de s’inftruire lui fit 
parcourir l’Italie , la Suifle , la Hol- 
lande, l’Angleterre, les provinces de 
France qu’il ne connoifloit pas , il rap- 
porta à Lyon le réfultat de fes obferva- 
tions ; il payoit avec plaifir , à fcs 
compatriotes, un tribut dont la litté- 
rature devoit s’enrichir un jour. 

M. Borde aimoit paflionnément la 
liberté , cette idole des fages , des 
gens de lettres; aufll ne voulut-il jamais 
accepter aucune place qui pût l’aflujettir 
& le diftraire des objets auxquels fon 
choix le fixoit irrévocablement : il 
borna fon ambition , tous fes défirs à 
mériter de la confidération , en qualité 
de bon citoyen & de littérateur efti- 
mable. 

La ville de Lyon fe félicita fouvent 
d’avoir fixé dans fes murs un homme 
inftruit , dont le nom connu & refpeété 
fut quelquefois cité avec éloge par des 
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étrangers diftingués. Un homme , ami 
de la paix , qui porta jufqu’au fcru- 
pule le foin de ne point la troubler 
dans les fociétés où il vivoit , qui for- 
moit le vœu bien digne de Ton cœur 
de la voir régner conftamment fur la 
terre ; en un mot , un homme aimable , 
que la vivacité de Ton efprit , l’aménité 
de Tes mœurs , fa douce philofophie 8c 
fa gaieté naturelle firent rechercher , 
firent goûter de tout le monde. Avec 
un carattere franc , avec une ame 
élevée, M. Borde fut inacceflible aux 
petites pallions ; il ne participa jamais 
aux tracafîeries qui commencent par 
affoiblir , dans l’opinion publique , 
l’eftime due aux véritables littérateurs , 
8t finilfent par les déshonorer. Il n’eut 
que trop à déplorer ce malheur dont 
les lettres font innocentes , 8t qu’il ne 
faut imputer qu’aux auteurs aufii bafie- 
ment jaloux du mérite d’autrui , que 
peu touchés de la dignité de leur état. 
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PRÉFACE. xj 

Partifan décidé de tous les talents , 
M. Borde les applaudi doit tous de 
bonne foi ; fes cenfures ( lorfqu’il fe 
permettoit d’en faire ) , étoient accom- 
pagnées de tant de ménagements , de 
tant de modération , qu’on pouvoit 
l’accufer d’un excès d’indulgence. Ces 
difpofitions , mais fur- tout fes fuccès 
en littérature , lui ouvrirent les portes 
de plulieurs académies. Celle de Lyon 
fe glorifiera long-temps d’avoir adopté 
un profateur digne d’attaquer viétorieu- 
fement J. J. Rôufleau , & un poète 
que le Pindare François n’auroit pas 
défavoué pour fon émule , s’il avoit lu 
fa belle Ode fur la Guerre. Cette pro- 
duction d’un génie mâle , fut fuivie de 
plufieurs autres dans le genre gra- 
cieux , dont l’une fut d’abord attribuée 
à M. de Voltaire. 

M. Borde ne s’enorgueillit point de 
cette méprife , il fuflïfoit à fa déiica- 
tefle que ce grand homme n’en fût 
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point offenfé ; il fe contentoit de rece- 
voir des témoignages flatteurs de fou 
eftime. 

Sa réception à l’académie de Nancy 
eft une des époques les plus glorieufes 
de fa vie. Staniflas, ce roi homme & 
citoyen , ce philofophe fur le trône , 
étoit le proteéleur des talents ; on lui 
préfenta M. Borde ; il l’accueillit avec 
bonté , il fe fit lire le difcours du réci- 
piendaire , où le génie eft fi bien dé- 
fini , fi bien caraétérifé , qu’on ne peut 
y méconnoître fes fublimes infpira- 
tions. 

L’augufte fondateur de l’académie 
de Nancy pria, dans une autre occa- 
fion , le nouvel académicien de lui 
réciter l’Ode qu’il avoit compofée fur 
la Guerre. M. Borde obéit ; mais 
fachant combien eft périlleufe quelque- 
fois l’importante fonélion de dire la 
vérité aux dieux de la terre , il s’arrêta 
tout-à-coup, témoignant fon embarras. 




PRÉFACE. xiij 
Continue ç, dit le Prince, ye fuis digne 
de vous entendre. 

Pourquoi fa modeftie a-t-elle lailfé 
périr dans l’oubli une foule d’anecdotes , 
dont le récit intérelferoit nos leéteurs 
en honorant fa mémoire ? 

Le temps , ce deftruéteur impi- 
toyable de toutes chofes, avoitaffoibli, 
par des dégradations infenfibles , les 
forces de M. Borde. Ses facultés intel- 
lectuelles avoient rélifté à fes attaques ; 
quoique réduit à l’obfervation d’un ré- 
gime que fa fanté déjà altérée , rendoit 
nécefîaire ; quoique retiré du monde , 
il vivoit encore pour les lettres, pour 
l’amitié; il n’a celîë, jufqu’au dernier 
foupir (é) , de s’occuper d’elles , & de 
profiter des confolations qu’il puifoit 
dans leur commerce. Son caraétere fut 
toujours égal , la gaieté ne l’a jamais 



(i) La veille de /a mort , il a fait des changen^nts 
heureux à uue de les pièces de poulie. 
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abandonné. Menacé d’une mort pro- 
chaine, par les fuites d’une maladie 
grave, caufée par fa négligence, apres 
avoir rempli tous fes devoirs avec fer- 
meté, il efiuyoit les larmes que la crainte 
de le perdre faifoit répandre autour de 
lui ; il tâchoit d’égayer fes derniers mo- 
ments , & d’amufer , pour ainfi dire , 
par des faillies ingénieufes , la mort qui 
tenoit fa faulx levée fur fa tête. Son 
chirurgien crut qu’on pouvoit tenter 
line derniere refiource pour prolonger 
fon exiftence ; il lui propofa une opéra- 
tion dont le fuccès étoit douteux : ce 
rtejl guere la peine a mon âge , répondit 
M. Borde j cependant , ajouta- t- il, 
après un moment de réflexion ,Ji elle 
peut me rendre à mes amis , fai te s-la. 
Ses amis ! il lui en coûtoit , fans doute , 
de fe féparer d’eux ; fes amis feuîs 
lui faifoient aimer la vie. Il en a été 
fincérement regretté. La fociété , les 
lettres le perdirent au commencement 
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PRÉFACE. xv 
de l’année 1781- M. le chevalier de 
Cubiéres , connu par des poéfies qui 
réunifient la facilité & la grâce , s’eft 
emprefie de jeter des fleurs fur fa 
tombe (c). 

Un Académicien de Lyon (cT ) , mort 
depuis peu, au grand regret des gens 
de bien , & des mufes dont il étoit 
favorifé , a donné publiquement à fa 
mémoire les éloges qu’elle mérite. 

Nous avons omis de dire , que 
M. Borde tenoit , par les liens de la 
parenté , à un Miniftre (e) fur qui des 

(c) Voyez fa pièce en vers ci-après j elle a été 
inférée dans le Mercure , ainfi qu'une notice trop 
abrégée des ouvrages de M. Borde , par le même. 

(d) M. l'Abbé La Serre, Membre des Académies 
de Lyon, Marfeille , Villefranche , Dijon, Nîmes, 
de la Société Littéraire de Clermont-Ferrand , & c. , au 
mérite d’écrire élégamment en profe , il unilfoit celui 
de la coupe heureufe & de l'harmonie du vers. Voyez 
Con Poëme de l'Eloquence, impriipé à Lyon , chez 
Faucheux , en 1780. 

(e) M. D. S. 
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talents, auparavant éprouvés dans une 
place confidérable , avoient attiré les 
regards du Prince & Tes faveurs. Nous 
n’avons pas dit que fes autres parents 
avoient dans le monde un rang diftin- 
gué, & que fon frere, à qui il afurvécu 
long -temps , y étoit linguliérement 
eflimé , à caufe de fes connoifiances 
profondes & diverfes. Ce n’eft pas 
fur ces titres que le Public va juger 
M. Borde , c’eft fur fes ouvrages ; nous 
ne préviendrons pas fon jugement. Il 
nous fuffira d’obferver que parmi les 
pièces de Théâtre qui compofent le pre- 
mier volume , plufieurs étoient connues 
& dignes de l’être ; elles avoient été 
communiquées à quelques poètes exer- 
cés dans le genre dramatique , qui 
avoient décidé qu’elles méritoient de 
voir le jour. 

J. J. Roufleau fe plaignoit du refus 
perfévérant de M. Borde , de publier 

fa 
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PRÉFACE . xvij 
fa tragédie , intitulée : Blanche de 
Bourbon (/")> 

Le Retour de Paris , Comédie en 
vers , avoit obtenu le fuffrage de gentil 
Bernard. Ce n’eft pas qu’il penfât que 
le mérite de cette piece dût être fenti 
à Paris comme en Province ; mais il*y 
trouvoit des caraéteres bien deflînés ; 
il admiroit le naturel , la fimplicité qui 
y régnoient ; il étoit touché de la 
beauté du ftyle & de la vérification. 

Le Proverbe , intitulé : les Recon- 
noijjhnces , eft aufli une piece locale; 
mais la gaieté qui a préfidé à fa com- 
pofition, eft de tous les^ays, & la rend 
précieufe. 

La Bru & les Nouveaux Anoblis > 
font deux Comédies eftimables , même 



(/) Et je vois qu’impuiflante à fléchir tes rigueurs > 
Blanche n'a pas encore épuifé Tes malheurs. 

Épîtte en vers de J. J. Roufleau , à M. Borde , 
inférée au tome X de fes Œuvres diverfes, imprimées 
à Neuchâtel , en 177?. 

Tome /. . b- 
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après avoir lu nos bons Poètes comi- 
ques. 

Les Proverbes , intitulés : la Prude , 
Henriette , le Gentilhomme campagnard , 
ont paru bien dialogues : on a trouvé 
que la marche en étoit rapide : ils ont 
fait trop de plaifir dans les fociétés où 
ils ont été joués , pour qu’on ne foit 
pas autorifé à efpérer que la Ieélure en 
fera agréable. 

Les autres ouvrages de M. Borde 
avoient prefque tous été imprimés fépa- 
rément & applaudis ; l’auteur n’y a pas 
mis fon nom par un effet de cette 
rriôdeftie qui le cara&érifoit : on les 
a trouvés manuferits dans fon porte- 
feuille. 

On diftinguera , parmi fes différents 
écrits en profe , un Difeours fur la 
Fiction , bien penfé , & recommandable 
par un ftyle corrett , précis , élégant. 

Le Recueil des Poéfies ne paroîtra 
pas moins intéreffant par fa variété y 
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PRÉFACE. xix 
(car M. Borde s’eft exercé dans beau- 
coup de genres. ) 

La plupart des pièces qui le compo- 
fent , déjà publiées , ont été favora- 
blement accueillies. L’Ode fur la guerre 
fe trouve dans un grand nombre de 
recueils. Nous connoiflons plufteurs 
gens de Lettres qui la favent par cœur, 
& qui ignoroient le nom du Poëte qui 
l’a compofée. On y remarquera des 
ftrophes admirables , par l’heureux 
accord de la chaleur & de l’énergie. 

Le D if ours en vers fur V Emulation , 
VEpîlre fur V Empire de la mode en 
France , les Voyages d'Italie , de Hol- 
lande , renferment des beautés, & fur- 
tout beaucoup de philofophie. Chlod & 
le Papillon eft une Fable charmante, 
dont le fujet eft tiré d’Hamilton , & 
qu’a fort embellie l’imagination brillante 
de l’Auteur. 

L’Ode fur la Mort d?Eglé , eft pleine 
de verve & de fentiment. 
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Le refte des Poéfies fugitives inté- 
reflèra le Le&eur , par le ton facile , 
par les penl’écs délicates qui s’y font 
remarquer. 

Parmi les Epigrammes , il en eft 
de piquantes , qu’on pourroit hardi- 
ment' mettre fur le compte des bons 
Epigrammatilles François : ceux qui 
aiment la i'atire , les trouveront proba- 
blement infipides. On ne doit pas leur 
laifler ignorer que les traits fatiriques 
répugnoient à l’ame, comme à la plume 
de M. Borde. 

Le Naufrage eft l’objet d’un Poeme 
en trois chants , dont le fujet & quel- 
ques penfées n’appartiennent pas, il eft 
vrai , à l’Auteur ; il s’eft contenté de 
les revêtir des grâces de la Poélîe, &: 
de rendre quelques fituations plus tou- 
chantes. 

On obfervera que M. Borde ri’a pas 
craint d’imiter d’excellents Auteurs , 
foit nationaux , foit étrangers , lorfque 
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PRÉFACE. xx) 
fon génie lui permettait l’imitation ; 
mais on ne peut lui reprocher , avec 
fondement-, de s’être traîné fur les 
traces de ceux qu’il avoit pris pour fes' 
modèles : il n’aimoit pas plus le plagiat 
que le paradoxe. Admirateur de l’élo- 
quence de J. J. Rouflèau , dont il avoit 
ci-devant encouragé les talents , il ne 
s’aveugla pas fur l’abus qu’il en a fait 
quelquefois ; il ofa le combattre : cette 
lutte où la raifon avoit triomphé du 
fophifme , & à la fuite de laquelle 
M. Borde employa avec fuccès la plai- 
fanterie , le couvrit de gloire aux yeux 
mêrpe de fon adverfaire ;• c’eft un fer? 
yice réel que les Sciences & les Lettres 
doivent à M. Borde. 

La Langue Françoife , qu’il cultiva 
Tans cefie, & qui en récompenfe fe plia 
fous fa plume , aux genres divers qu’il 
embrâfla, ne luieft pas moins redevable. 
Ses objet valions fur cette Langue , & la 
folution de cette queftion ; une Langue 




xxij P R É F A CE. 
virante peut-elle fe fixer ! 1 prouvent que 
l’Auteur s’etoit livré à des recherches 
lavantes , qu’il avoit une rare finefle 
de taéf & de goût. Ces dons heureux 
étoient unis à des qualités plus effen- 
tielles , à un amour vif pour le bien 
public; il vouloit l’opérer, en introdui- 
fant dans l’éducation publique une ré- 
forme utile. Ses penfées fur cet objet 
important, renferment des vues qui dé- 
cèlent un bon citoyen , un philofophe 
éclairé. 

Enfin, l’Académie de Nancy, qui 
avoit reçu M. Borde, trouva dans le 
jufle tribut de fa reconnoifîance , la 
preuve dont elle n’avoit pa's bel'oin ; 
que l’adoption qu’elle avoit faite de 
lui , ne pouvoit être plus complètement 
juftifiée. Le Public ne fera pas d’une’ 
opinion différente , quand il aura lu le 
Difcours de remercîment du récipien- 
daire. Il eft plein , non de ces éloges 
faftidieux que l’ufage autorife , & qu’on 




PREFACE. xxiij 
fe garde de lire après les avoir enten- 
dus , mais de chofes aufli fortement 
penfées qu’éloquemment écrites. 

Il nous refteroit à combattre un pré- 
jugé qui s’oppofèra peut-être au fuccès 
des Œuvres diverjès de M. Borde. Une 
prévention injufte refufe aux Auteurs 
de province cette urbanité , ce bon 
goût , cette élégance de ftyle , dont le 
dépôt n’eft confié , dit-on , qu’à la 
capitale ; qualités fur lefquelles on mefure 
communément le degré d’eftime que 
l’on accorde aux produétions littéraires. 
Notre Auteur avoit prévu , ce femble , 
cette objeétion , lorlcju’il s’eft occupé 
du foin de la réfuter avec force dans 
fon Difcours en vers fur l’Emulation. . 

Les raifonnements font fuperflus , 
quand les faits feuls dépofent en faveur 
de la vérité. Combien d’ Auteurs , dont 
les noms font immortels , ont palTé la 
plus grande partie de leur vie loin de 
* Paris ? témoin Montefquieu , témoin 
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J. J. RouITeau ; nous en pourrions citer 
beaucoup d’autres. Au refie , il paraît , 
à juger des chofes fans partialité , qu’il 
devrait être mal-ailé d’écrire avec éner- 
gie dans un pays où les mœurs géné- 
rales n’en ont point, d’être laborieux 
au fein des diflraélions , de fe garantir 
de l’efprit de parti au milieu des que- 
relles , de conferver le caraétere d’un 
homme honnête & vrai parmi tant 
d’écrivains auxquels on reproche de 
laiffer avilir leur plume par un fordide 
intérêt ? Nous convenons qu’il eft des 
Auteurs que le mauvais exemple ne 
fauroit corrompre' j nous faifons gloire 
de leur rendre toute la juflice qu’ils 
méritent. Ce n’eft point de la part des 
Littérateurs célébrés , des Philofophes 
qui honorent la Nation , que M. Borde 
éprouvera les effets d’un dédain inful- 
tants ; ils s’emprefleront de lire les écrits 
d’un homme de Lettres diftingué * 
quoiqu’il ait vécu en province j ils fe 
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PREFACE. xxv 
fouviendront qu’il fut eftimé de Voltaire 
& du Citoyen de Geneve , malgré les 
démêlés qu’il avoit eu avec ce dernier. 
N’eft-ce donc point un avantage réel 
pour M. Borde , d’avoir obtenu le 
fuffrage des Princes de notre littéra- 
ture (g) ? C’efl: avec raifon que 
M. Lemiere, de l’Académie Françoife, 
a dit : i 

Il n’eft que des elprits très-minces. 

Qui , dans leur dédain peu fenfé , 

I’enfent qu’un laurier des provinces 
Ift toujours d’un vert trop foncé. 

VersàMde. la Comtefe DE BEAU H ARH OIS. 



(g) Principibus placuiffi viris non ultima Lus cft. 

HoraT. liv. i , epift. ad Ssevara. 
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VERS 

SUR LA MORT DE M. BORDE. 

I L n’eft donc plus , ce /âge aimable , 

Si modeftc au fein des fucccs 1 
L’ami des Arts & de la Paix 
Éft tombé fous les coups du fort inexorable. 

Vous qui , de fleurs & de Cyprès , 

Couvrez peut-être encor Ton urne funéraire t 
Vous , fes concitoyens , dites, s'il fut jamais 
Un mortel plus digne de plaire , 

Et plus digne de vos regrets. 

Déjà tremblantes fur leur trône , 

Les Sciences voyoient chanceler leur couronne : 
Rappeliez-vous ce temps pour lui fi glorieux , 

Où deux fois (a) , enflammé d’un courroux légitime. 
Il vengea d’un affront fublime 
Ces auguftes filles des cieux » 

Ce temps où la Mule plus fierc , 

Amante de l’humanité , 

Au tribunal vengeur de la poftérité , 

Dénonça des héros (b) la valeur meurtrière. 

Comme eux , lans doute alors , il s'ouvrit lj:s lentieri 
D’une immortalité brillante ; 



(a) Allufion aux deux Difcours de M. Borde , eu 
reponfe à celui de J. J. Ilouffeau , contre les Sciences. 

( b ) Allufion à la belle Ode de 1VI. Borde , fur la G uerre. 



i 



\ 
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XXV1J 

Mais peu femblable à leurs lauriers , 

Sa palgie ne fut point fanglante , 

Et du temps bravant les efforts , 

Elle fleurira fur vos bords , 

Sans vous infpiret d’épouvante. 

Quand pour le luth d'Anacréon, (c) 

De Pindare il quittoit la lyre , 

Sans l’aimer le pouvoit-on lire ? 

Non moins gracieux qu’Hamilton , 

T>ans fon agréable délire , 

Qui mieux que lui de fleurs revêtit la raifon ? 

Oh ! -qui me le rendra, cet ami véritable 
Que les Mufes m’avoient donné"? 

Sur le Permefle redoutable 
Où je fus fi jeune entraîné , 

Par ce pilote refpeétable 
Trop promptement abandonné , 

Mon fragile vaifl'eau , d'Eole déchaîné , 
Pourra-t-il fbutenir le choc épouvantable ? 

Il n’eft plus , c’en eft fait ! je le regrette en vain, 
Et l’on ne fléchit point l’inflexible deftin. 

En quel lieu repofè fa cendre ? 

Hélas ! faites-le moi favoir , 

O vous qui venez de lui rendre , 

Et le dernier honneur & le dernier devoir! 

Dans quel réduit paifible & fombre 
A-t-on dreffé fon monument ? 

Où penfez-vous qu’en ce moment , 

Où penfèz-vous qu’erre Ion ombre ? 



(c) M. Borde eft encore auteur d’une foule de piecei 
fugitives , remplies de grâce Si de goût. 
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Semblable aux voyageurs pieux , 

Qui vont d’un cœur religieux 
Saluer le tombeau d’Horace ou de Virgile, 

Aulfitôt que dans vos climats 
Les dellins conduiront mes pas. 

J'irai vilîter cet aille i 

Peut-être mon hommage en aura plus de prix : 

Et fi retenu dans Paris , 

Mes mains n’ont pu fermer fa dcbile paupière , 

Elles pourront du moins lut cette froide pierre , 

Qui couvre lès trilles débris ; 

Elles pourront du moins , foigneufes de la gloire 
Du plus vertueux des amis , 

Graver un hymne à fa mémoire. 

Par M. le Chevalier de CvaiéjtES. 

\ 
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ACTEURS. 



DOM PE DRE, roi de Caflille , furnommé 
le Cruel. 

BLANCHE DE BOURBON, princeffc 

du fan g de France. 

b ♦ 

DOM HENRI, frere de dom Pedre. 

LE COMTE DE PADILLE. 

MARIE DE PADILLE, fa fille. 

BERTRAND DU GUESCLIN, général 
des troupes Françoifes. 

DOM FERNAND, confident du roi. 

EMILIE, confidente de Blanche. 

LÉONOR , confidente de Marie de PudiUe. 

UN SOLDAT. 



La feme ejl dans le château de Mcniiel, en CaJiïÜe. 
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ACTE PREMIER. 




SCENE PREMIERE. 
MARIE DE PADILLE, LÉONOR: 



L “É O N O R. 

Ïl n’cn faut plus Jouter, la bataille efc certaine j 
Oui , l’armée » à longs tiots , dcfile dans la plaine J 
Henri , de fon côté , marche vers ces remparts, 

Et des François , au loin , flottent les étendards,- 
Ce jour va décider du deP.in des deux frétés : 

Le roi donnoic par tout les ordres nécellaires } 
Mais vers ces murs , enfin , il a tourné fes pas, 

A j, 
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'4 BLANCHE DE BOURBON , 

P A D I L L E. 

Ambitieux efpoir, ne me trompez-vous pas î 
Voici l’inftant fatal où la fîere Padille 
Va fe voir élevée au trône de Caftille : 

Je reverrai dom Pedre Importune vertu , 

Par ces retours fecrcts, que me demandes-tu î 
Qu'exiges-tu d'un cœur ambitieux & tendre ? 

Il aime , il va régner ; eft-il fait pour t’entendre ? 

Sans ce double afeendant , dont il fubit la loi , 

Ce cœur , ce même cœur fe croyoit né pour toi. 

L É O N O R. 

Toute votre ame, enfin, fans crainte fe déclare; 

Vous pourrez vous unir à ce ryran barbare. 

De qui le bras armé de poifons & de fer , 

S'eft baigné tant de fois dans le fang le plus cher ; 

De fes propres états barbare incendiaire , 

Bourreau de fon époufe, affafïin de fbn frere. 

Qui , devenu l’objet d’un opprobre éternel , 

Reçut de fes fujets le furnom de cruel. 

Qu’avec un œil d’horreur tout l’univers contemple, 
Qu’il veut faire aux tyrans fervir un jour d’exemple. 

Padille. 

Il m'aime, Lconor ; un tendre fentiment 
Ne me laille plus voir en lui que mon amant ; 

J’admire en lui cette ame inflexible & fublime 
Que l’héroïfme même entraîna vers le crime : 

Que dis-je î de Ion rang connoiilons mieux les droits ; 
La feule politique eli la vertu des rois : 

Des clameurs d'un vil peuple elle abfout leur mémoire. 
Et ne reconnoît point de vertus fans la gloire : 
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TRAGÉDIE. j 

Pour les coeurs qu’elle guide il n'eft point de forfaits j 
Tous chemins font égaux, s’ils mènent au fuccès. 

Tel efl le noble inftinci qui fait les grandes âmes; 

Il éclaire mes yeux de fes brillantes iiammes ; 

Il m'échauffe , & mon cœur fe plaît à l'admirec , 

Et s'il le faut encore, il faura s’y livrer. 

L É O N O R. 

Avez- vous oublié qu’à votre efpoir fatale, 

Avec vous dans ces lieux habite une rivale ? 

Et qui fait fi , domptant un amour dangereux , 

Dom Pedre .... 

P A D I L L E. 

Ah ! trop d'horreur les fépare tous deux, > 

Blanche, depuis fix mois captive, abandonnée. 

N'attend que le poifon au lieu de l’hyménée : 

Tant de délais , enfin , & tant d’indignités 
Ont fatigué l'orgueil des Valois irrités. 

Mais en vain jufqu’au fein de l'Efpagne en alarmes. 

Du Guefcün vient porter leur vengeance & leurs armes j 
Je connois trop dom Pedre : incapable à jamais 
De trahir fa fierté pour acheter la paix , 

Ce nom de Bourbon pefe à fon ame hautaine , 

Et l’appui de la France aigrit encor fa haine : 

Crois-moi ; loin que je doive en prendre aucun effroi , 

La guerre & fes périls font des titres pour moi. 

L ^ O N O R. 

Et comment repouffer les armes étrangères , 

Tandis que, fecouant le poids de leurs miferes , 

Le feu de la révolte embraie tous les cœurs , 

Et dans leurs ennemi} leur fait voir des vengeur» 

A 3 



V 
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t BLANCHE DE BOURBON, 

Qu' au fcin de Tes états la difcorde civile, 

Nç laiile plus au roi que Ton camp pour aille ? . . 

P A D I L L E. 

De tout ce que tu crains , je conçois peu d'effroi , 

Et pour Iui-méme ici , je ne crains que le roi. 

Son plus funefte écueil , c’eft (du bouillant courage , 
Qui s'enflamme aux dangers , & croît avec l'orage i 
Mais fes fujets n’auront qu'un vain nom d’ennemis» 
Tant qu’au prince fon frère, on les verra fournis. 

Orné de cent vertus que l’Eutope révéré , 

Sous l’cclat d’un héros, c’eft une ame vulgaire. 

Et qui n’ofa jamais, dans fes préjugés vains, 
Chercher ni mériter la faveur des deftins. 

Avec l’amour du peuple, &. l’appui de la France , 

La gloire d’obéir borne Ion efpérance. 

Tu fais que de fon roi redoutant les tranfports. 

Pour la féconde fois il fuyoit de nos bords ; 

Les rebelles par-tout occupoient les partages ; 

On l’arrête : pour fers il reçoit des hommages ; 

Tous le veulent pour chef, & parmi ces vainqueurs:,' 
S’offrent autant d’amis, de lixjets, de vengeurs. 
Captif, en demeurant timidement fidèle, 

Henri perdoit la gloire & le prix de fon zele : 

Il voit, par (es refus, redoubler le danger ; 

Et la révolte, au trône, appellant l’étranger , 

Aux plus fougueux excès la licence enhardie , 

Tous les fléaux enfin qu’entraîne l’anarchie ; 

Dans ce bouillonnement & ce choc des efprits , 

Lui feu! peut, à la paix, plier les deux partis j 
Et déjà , par les foins, cette paix déférée. 

Sans les refus du roi fe verroit allurée -, 
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TRAGÉDIE. 

Meme dans ce grand jour, qui i’unit aux François, 
J’oie augurer encore un plus heureux fucccs. 

L É O N O R. 

Et parmi tant d'écueils , & fi près du naufrage , 
Quelle efpérance, enfin, foutient votre courage ? 

P A D I L L E- 

Ne crois pas , Léonor , que fur quelques attraits , 
Mon orgueil imprudent ait fondé fes projets : 

S’il faut fixer d'un cœur la conquête incertaine , 

La beauté le féduit , mais c’eil l'art qui l'enchaîne j 
Cet art, d'un fexsfoible, attribut enchanteur, 
Inrifible tyran, dont le charme vainqueur 
Afil-rvit l’univers au joug de nos caprices, 

Et fait, quand il lui plaît , des vertus de nos vices. 
J e ne m’en défends point : par une douce loi , 

Mon cœur céda fans peine aux hommages d’un roi i 
Mais l'orgueil de mon fang.avouoit cette flamme , 
Et je fais de quel œil je dois voir une femme, 

■Qpi, du prince, à fon grc, difpenfant la faveur. 
Borne fes lâches vœux à régner fur un cœur ; 

Qui, fachant s’avilir pour lé voir redoutée,. 

En fe déshonorant croit être relpeclée T 
Et qui ne rougit pas d'acheter à ce prix , 

D’une fervile cour l'hommage & les mépris. 

Conçois ce qu’il falloir d'orgueil & de fouplcfle , 
Pour ménager du roi l’orageufe tendreffe , 

Et l’amener , enfin , par des foins circonfpeéts , 

Des défirs à l'amour, de l’amour aux refpects ; 

Pour forcer fi long-temps fes tranfports au myftere; 
Pour dérober nos feux à la cour , à mon pere , 

A 4 
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g BLANCHE DE BOURBON , 

Et ne pas devenir le jouet imprudent 
Du caprice amoureux d’un amant tout-puiflant. 
Cependant fur les pas du comte» de Padille , 

Blanche vint de Paris à la cour de Callillc : 

Je vis flotter dom Pedre incertain dans les vœux , 

Mais je la fis bientôt reléguer en ces lieux ; 

Je l'y fuivis de près. Chargé d’une ambaflade. 

Mon pere , lur le point de partir pour Grenade , 

Voulut, dans ce chateau, dont il eft gouverneur , 

De Blanche , par mes foins , adoucir le malheur. 

De dom Pedre, à ce coup , peins-toi la violence -, 

Il voulut éclater ; j'exigeai le fiience : 

J'eus mes raifons. Ainfi , combattant lès foupirs , 

Ma réliftance adroite embrafoit fes délits. 

Trop occupé depuis d’une guerre incertaine , 

Un plus heureux deftin près de moi ie ramene : » 

Il falloit l’éprouver ; je l'ai fait : mais enfin , 

S’il me l'offre aujourd’hui , j’accepterai fa main. 

L É O N O R. 

Quoi; fans l’aveu d’un pere? Oubliez-vous, Madame..? 

Padille. 

Quel trouble , Léonor , jettes-tu dans mon ame ? 

Hélas ! avec effroi , je vois que chaque jour , 

Chaque inftant , en ces lieux , peut hâter fon retout. 
Vieilli dans tout l’éclat civil & militaire, 

La cour ne vit jamais plier Ion caractère : 

Seul & fidele objet de lôn ambition , 

La vertu , dans fon ame , eft une paflîon. 

Intrépide , il contemple, au fein de la tempête, 

La fortune à fes. pieds , & la mort fur fa tète i 
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TRAGÉDIE. 

Et le cœur tout fouillé de projets criminels , 

Pourrai-je foutenjr les regards paternels ? 

Allons où la fortune , où mon amour me guide > 

Sans qu'il en coûte rien à fa vertu rigide. 

Mon pcre, avec plailir, me verra couronner. 

Et fon cœur , malgré lui , faura me pardonner. 
J’entends du bruit: on vient; que mon trouble eft extrême! 
Léonor. . . . 

L É O N O R. 

C’eft le roi , Madame , c’eft Iui-mcrae. 



SCENE IL 

DOM PEDRE, MARIE DE PADILLE # 
DOM FERNAND, LÉONOR. 

D o m Pedre. 

A d o r a b r e Padille , enfin je vous revoi ; 

Je puis vous préfenter & mon trône, & ma foi. 

Depuis deux mois entiers une guerre fanglante, 
Enchaînant loin de vous mon ame impatiente , 

A la foif d’aiTouvir de fiers reflcntiinènts , 

M'a forcé d'immoler de plus doux mouvements ; 

Il m'eft enfin permis d'accorder fans foiblelfe. 

Les foins de ma vengeance & ceux de ma tendrelfe. 
Connoillcz tout mon coeur : l’amour ingénieux , 

N’a tranfporté la guerre & la mort en cesjieux, 

Que pour y triompher avec plus d’avantage. 

C’eft dans ce même jour ici que mon courage, 
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JO BLANCHE DE BOURBON , 

A l’afpeéà des périls contre moi réunis , 

Veut, en vous couronnant, braver Tes ennemis. 

P A D I L L E. 

Moi, régner ! que mon ame, avec cette aflurance , 
Ofe élever lï haut fa timide elpéranee ! 

Y pcnfez-vous, Seigneur ? Dans quel affreux danger 
Votre imprudent amour voudroit-il vous plonger ? 
Qui , moi , que mon bonheur enfant.it votre perte î 
De rebelles armés la Calfille eft couverte ; 

Voulez-vous que l’hymen, que (es feux allumés 
Enflamment leurs tranfports déjà trop animés î 
Dom Henri , les François , tout irrite ma crainte. 

Dom Pedre. 

Quelle eft cette terreur dont votre ame eft atteinte ? 
Et que prétendez-vous ? Dois-je, dans mes projets,. 
Craindre ni confulter de coupables 'ujets ? 

Du factieux Henri concevez moins d’alarmes ; 

Le traître; chaque jour, s’oiïfe à quitter les armes ; 

Il fait que , méditant les mêmes trahifons. 

Son frere , de fa tète , expia mes foupçons : 

Mais mon refus le forçe à confommer fon crime ; 
J’aifure ainlî fa perte, & la rends légitime. 

P A D I L L E. 

Son zele couvre-t-il quelques pieges lecrets ? 

Seigneur, cédez au temps , acceptez cette paix* 
Peut-être devenu plus fïdele. . . . 

Dom Pedre. 

Eh ! qu’importe ? 

Ma haine fait fon crime , & ma haine l’emporte. 



Digitized by Googli 




tragédie, n 

Inflexible à la crainte , ainfi qu'à la pitié , 

C’eft fon fang que je veux , & non Ton amitié ; 

C’efl: être trop long-temps fatigué de fa gloire , 

Et je ne veux devoir la paix qu’à la viéfoire. 

Les François atterrés par leurs mauvais deftins , 

Déjà prelque vaincus , fe livrent dans nos mains : 

Ces cœurs qu’avoir glacé le froid des Pyrénées , 

A travers la dilêtte & de longues journées , 

A peine delcendus fous ce brûlant climat , 

Amollis, énervés, céderont fans combat. 

Dans l’ardeur d’éprouver ce peuple fi terrible , 

De combattre fon chef trop long-temps invincible , 

Je luis fans défiance, & n’ai qu’à m’applaudir 
Du triomphe certain qu’il eft venu m’offrir. 

P A D I L L E. 

Vous ralfiirez en vain la timide Padille i 
La princefle refpire , & refpire en Caftille, 

D O M P E D R E. 

Je veux que les François contemplent fes liens ; 

Qu’en attaquant mes jours , ils tremblent pour les Cens» 
Que toujours balançant fes périls & leur gloire , 
Autant qu’une défaite , ils craignent la victoire 3 
Qu’effrayés à l’afpect de fès périls divers , 

Ils n’ofent ni brifer , ni lui laifier fes fers. 

N’écoutez , ne voyez que l’amour qui m’infpire } 
Venez, régnez, Madame. 

Padille. 

Hélas ! qu’ofea-vous dire 3 
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*a BLANCHE DE BOURBON, 

D O M P E D R E. 

è 

Qu'ai-je à craindre ? Achevez d'cclaircir mon effroi. 

P A D l L L E, 

Seigneur, vous commandez , & vous êtes mon roi } 
Mais je dépends d'un pere , & ma gloire alarmée. . . . 

D O M P E D R E. 

Quoi donc ! ignorez-vous qu'il a rejoint l'armée ? 
Madame, il va paroître, & pour vous obtenir, 

Dans ces lieux , à l'inffant , je dois l’ entretenir. 

P A D I L L E. 

Ciel ! qu’entends-je ? Tandis qu’à mon devoir fidelle » 
Au devant de (es pas ma tendreffe m'appelle , 

Parlez, Seigneur, preffez, & fongez que de lui. 

Votre fort & le mien dépendent aujourd’hui. 



SCENE III. 

DOM PEDRE, DOM FERNAND. 

Dom Pedre. 

TT o i qui connois mes feux , toi qui les as vu naître , 
Viens, parcage, Fernand, les tranfportsde ton maître. 
Cher ami , tu m’as vu dévoré tcur-à-rour, 

Et des feux de la haine , & des feux de l’amour. 

Ce jour, en me vengeant de tout ce que j’abhorre. 

Ce jour me fait jouir de tout ce que j’adore : 

Je vole, en un moment, de l’autel au combat -, 

J’affare mon amour, ma vengeance, & l’état. 

Mais le comte , en ces lieux, diffère de fc rendre. . . 1 
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Dom Fernand. 

Eh ! de cet entretien qùe pou vez-vous. attendre > 
Vaincrez-vons ce coeur fier, jaloux de fa vêrtu , 

Que l’efpoir & l'effroi n’ont jamais abattu , 

Que n'a point amolli la cour & fes délices 
Dont la férocité confacre les caprices ? 

Dom Pedre. , 

Un fceptre à les vertus offre un funefle écueil 5 
Elles s'y brifèront avec tout leur orgueil : 

La vertu n'cft qu'un nom, fous un dehors fublime. 
L’idole de l’orgueil , ou le mafque du crime ; 

Je le fais, & parmi les perfides humains. 

Ami , l'intérêt feul a des droits Ibuverains ; 

Et cependant , je dois l’avouer à ma honte , 

Un fatal afcendant, malgré moi , me furmonte : 

A l’afpeû de ce front chargé d’ans & d’honneurs » ■ ' 
Glacé par la vieilleife & par d’aufleres mœurs , 

Je fens humilier ma fierté confternée , 

Et le crime s’enfuit de mon ame étonnée. » . 

Importuns préjugés, que vos droits font pui/Tants i 
Mais de ce joug honteux j’affranchirai mes fens ; 

A quelque excès , enfin , que fon audace monte , 

Si mes bienfaits trouvoient un refus dans le comte , 
Bientôt ma volonté , devenant une loi , 

Qui demande en amant , commanderoit en roi. 

Mais on ouvre ; il paroît : va , laifTc-moi i'inftruire 
Des grandeurs où ma flamme a permis qu’il afpire. 
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SCENE 1 r. 

DOM PEDRE, LE COMTE DE PADILLE. 

Dom Pedre, 

C omt e , je vais enfin combattre & me venger. 

Mais d’autres foins ici doivent me partager : 

Les vœux de mes fujets demandent une reine ; 
Jeconfens qu'en ce jour un tendre hymen m'enchaîne. 
Et je rends grâce au fort qui vous guide en ces lieux , 
Tour hâter de ce jour les inftants- précieux. 

Le Comte. 

Le croirai- je, Seigneur, & quel bonheur fuprême 
Vous rends à vos fujets, à la gloire , à vous-même î 
Quel foin digne de vous occupe votre cœur î 
Ah! j’efpérois toujours que la foi, que l'honneur 
Conlërveroient fur vous leur légitime empire : 

Je ne me trompeis point; hatez-vous d'en inftruire 
Des peuples dans l’erreur & le crime égares , 

Qui fuivront leur devoir lorfque vous le voudrez ; 

Et lorfqu'adouciîTant le pouvoir defpotique , 

Vous connoîtrez , enfin , pour toute politique , 

Que le bonheur du peuple & le bonheur des rois , 

Sont l'un à l’autre unis par d’immuables loix. 

Blanche , de vos délais trop long-temps alarmée , 

De cet heureux retour eit fans doute informée : 

Elle a donc vu tarir la fource de fes pleurs î 
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TRAGÉDIE. 

ÜOM P E D R E. 

Blanche eft plus que jamais livrée à lès douleurs. 

Le Comte. 

Quoi ! Seigneur , vous pourriez. . . . 

D O M • P E D R E. 

Il n’eft plus temps de feindre , 
A ce honteux hymen rien ne peut me contraindre ; 

Le trépas , à mes yeux , s’onriroit vainement. 

Le Comte. 

N’aurez-vous point pour elle un plus, doux fentiment i 
A ce cruel affront dont Pedre la réferve ! 

Seigneur, l’Europe entière aujourd’hui vous obfêrvc : 
Contemplez l’avenir, ce fier juge des rois , 

Arbitre incorruptible entre vous Sc les loix , 

Et la poftérité rigoureufe & jaloufe , 

Vengeant la foi trahie, & les droits d'une époufe. 
Rappeliez vos ferments. . . . 

» 

D o m Pedre. 

Je ne les connois plus, 

Ces ferments odieux que la guerre a rompus ; 

Je ne vois que la guerre & l’orgueil de la France , 

Et je n’ai plus qu’un choix; la honte, ou la vengeance. 

Le Comte. 

* Eh quoi ! toujours haïr , 8c toujours vous venger î 
Couronnez la prîneelfe , il n’eft plus de danger. 
Pouvez-vous voir encor fans pitié, fans tencire/Te, 
L’éclat de tant d'attraits, fa douceur, fa jeunefie. 



a 
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Ces yeux infortunés qu'embellirent les pleurs. 

Ce ccrur modelïc 8c fier qu’élevent les malheurs , 

Et tout ne doit-il pas vous attendrir pour elle ? 

De charmes , de vertus adorable modèle , 

Digne de fes aïeux , & du trône , & de vous , 
Devoit-eile éprouver vos fuperbes dégoûts , 

Gémir dans les malheurs dont Phorreur l’environne , 
Et trouver l'efclavage où l'attendoit un trône ? 
Rcr.dcz-lui votre main , rendez-lui votre cœur , 

AlTurez votre gloire, afiùrez fon bonheur j 
Sur-tcut n’écoutez point un imprudent courage j 
Seigneur, cet hymen feul peut coh jurer l’orage: 

Les François apaifés , fécondant vos projets , 

Vont foumettre avec vous vos rebelles lujets : 

Mais non ; par ce bienfait, devenus plus dociles , 

Vos peuples, fans effort, vous ouvriront leurs villes a 
Dom Henri , de lui-même à vos pieds abattu , 

Fera de vos foupçons triompher fa vertu. 

Obfervcz fa conduite , efl-ellc d’un perfide , 

D’un lâche' ufùrpateur , d’un fiijet parricide? 

Vertueux poiiticme , il s'arme avec douleur ; 

Le fer brille en fa main , la foi veille en fon coeur : 
D’une couronne offerte il foule aux pieds les charmes -, 
Et ménageant le fang de la patrie en larmes , 

Met fon ambition à ne vaincre jamais , 

Et tout l’art de la guerre à conquérir la paix. 

Moi-même j’en réponds : non, fon coeur magnanime. 
Quoi que vous en penfiez , n'eft point fait pour le crime : 
Ses efforts pour la paix feront-ils toujours vains ? 

Ce bien ineitimable eft encore en vos mains , 

Et vous vous aifurez , en terminant la guerre. 

L’amour de vos fujets, l’eftime de la terre. 

Dom 



♦ 
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TRAGÉDIE. 

DOM P E D R E. 

Pour atteindre à la gloire, il eil d'autres chemins ; 
Un roi s’en rend indigne en cédant aux dellins ; 

Et quand fon peuple veut lui donner des entraves. 
Plutôt que des ingrats, doit faire des efclaves. 
Blanche fut dcftinée à régner en ces lieux -, 

Un autre objet occupe & mon cœur , & mes yeux. 

Le Comte. 

Et quel objet, Seigneur, plus cher à la Caftilie, 
Pourroit lui difpurer l'empire ? 

D O M P E D R E. 

Votre fille. 

Le Comte. 

Ma fille ! vous , Seigneur 1 gardez-vous de penfer. 
D O M P E D R E. 

Elle eft digne du trône ou je vais la placer ; 

Rien ne m’arrête plus. Cette heureuic journée. 
Dans une heure , au plus tard , verra mon hyménéc. 
Vous , par les fentiments dus à de tels bienfaits , 
Songez à mériter l'honneur que je vous fais. 




Tonie I. 



Jt 
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SCENE F. 

LE COMTE, feul. 

A H ! ttop funefle honneur ! déplorable Caftille ! 
Eaut-il devoir ta perte à mon fang, à ma fille , 

Par Tes coupables yeux , voir tous mes foins trahis. 

Et les feux quelle allume , embrafèr fon pays î 
Non : dût fondre fur moi la plus noire tempête , 

Je ne fbufffirai point la honte qu’on m'apprête : 

Dans mes jolies rranfports, jufqu'aux pieds des autels. 
J'arracherai ma fille à des noeuds criminels ; 

J'attellerai la foi fi faintement jurce : 

Ou fi , contre mon roi , contre fa loi facrée , 

La févere vertu m’interdit tout fecours , 

Qu’en s'immolant ma gloire , il s’immole mes jours. 



Fin. du premier a3t. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
BLANCHE DE BOURBON, EMILIE. 
Emilie. 

Queliï douleur nouvelle en votre ame s'allume, 
Et de vos pleurs , Madame , irrite l’amertume ? 

Que contient ce billet ? oui peut vous agiter î 
Eft-il encor pour vous des maux à redouter î 

Blanche. ( Elle lit . ) 

Le plus malheureux des humains , 

Plus touché de vos maux que du foin de fa vie , 

Parmi les ennemis dont elle ejl pourfuivie , 

Jufqu'à vous aujourd’hui s’ouvrira des chemins : 

De fecrets importants il viendra vous inflruire ; 

Le de fin apaifé fe lajje de vous nuire , 

Et les fers vont tomber de vos augufies mains. 

Ciel ! que vois-je î quelle elt cette main inconnue 
Par qui la liberté me doit être tendue ? 

Quel mortel gtnéteux , fcnfible à ma douleur , 

Veut forcer l’efpérance à rentrer dans mon coeur J 
Mais quoi 1 par quel motif le voile du filence 
Dérobe-t-il ion nom à ma reconnoifiance l 
Je tremble à m'éclaircir Emilie, apprends-moi 
D'où ce billet fatal a pall'é jufqu'à toi. 

B » 
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2o BLANCHE DE BOURBON, 

É M I L I E. 

Un foldat , de ces murs , eft venu me le rendre t 
Le relie eft un myftere , & je n'ai pu l'apprendre. 

Blanche. 

Tu l'ignores : héld^ ! qui pourra m'éclairer 
Dans la nuit des foupçons où je vais m’égarer ? 

De quel doute cruel je fens mon ame atteinte ! » 

Seroit-ce dom Henri ? dois-je en croire ma crainte ? 
Plus j’obferve le fens fous ces traits renfermé , 

Plus , dans fon trouble affreux , mon cœur eft confirmé. 
Puis-je en douter ? C’eft lui, c’eft fa coupable audace 
Qui déchire mon ame , & comble ma difgrace. 

Emilie. 

Pourquoi vous affliger , lorfqu’au fein du malheur, 

Ce billet vous annonce un généreux vengeur î 
Le prince a des vertus. . . . 

Blanche. 

Ah ! ma chere Emilie, 

Tu ne fais pas quels maux empoifonnent ma vie : 

Le prince eft généreux , & ces mêmes vertus 
Sont tout ce que dans lui je redoute le plus. 

Contre un frere cruel, dont il fuyoit la haine , 

Il choifit fbn aille aux rives de la Seine. 

Il m’offrit fbn hommage ; il étoit malheureux s 
Dernier trait de l’amour, & le plus dangereux ! 
Qu'aifément en ces temps , trop voifins de l'enfance , 
Un doux penchant féduit la crédule innocence 1 
Je me croyois aimée ; hélas ! j'avois un coeur j 
Il netoia pas encore ouvert à la douleur -, 
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Et l’amour pouvoit-il m’infpirer des alarmes > 

Quand le refped , la crainte étoicnt fes feules armes ? 
Ne crois pas cependant qu’à mes yeux indifcrets , 

Le prince ait de mon ame arraché les fecrets ; 

En proie à mon ardeur , ft je n ai pu l’éteindre » 

Au filence du moins je farois la contraindre. 

Henri fut rappelle fous ce fatal climat , 

Et moi-même immolée aux intérêts d'etat : 

Aux cruautés du roi , victime abandonnée , 

A régner fur ces bords je me vis condamnée , 

Et pour comble de maux , contrainte d’y revoir 
Un objec dont le temps , 1 abfonce & le devoir 
N’avoient point effacé l’image redoutable. 

Mais à (es plus doux vœux , lui-même inexorable > 
Dévoroit des foupirs qui dévoient m offenfer ; 

Ses regards vers les miens craignoient de s’adrelfer » 
Et foigneux de me plaite en évitant ma vue, 

Son refpeft prévenoit la loi qu’il eût reçue : 

Hélas ! & fa vertu me force à l'eftimer , 

Et la mienne me fait un crime de l'aimer ! 

Mais que dis-je ? arrachons de mon ame irritée. 
Cette eftime honteufe & iî peu méritée : 

Le cruel s'eft lalfé d erre digne de moi ; 

D'un refpeck importun il ne fuit plus la loi. 

Quoi ! dans ces murs , lui-méme il ofera fe rendre J 
Croit-il que je voudrais lui parler & 1 entendre ? 
Qu'à ce point mes malheurs abaiflent ma fierté ? 
Que je veuille , à ce prix , payer ma liberté î 

Emilie^ 

Pouvez-fous condamner le motif qui 1 anime ? 

Périr pour vous fauver, eft-ce commettre un crime ï 

B } 
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Blanche. 

Hélas ! que fera-t-il, & quels détours obfcurs 
Introduiront les pas dans ces terribles murs 2 
Eipere-t-il tromper, fur la foi de les guides. 

D'un peuple d'ennemis les regards homicides ; 
Pourquoi braver fans fruit mille périls nouveaux ? 
Vient-il livrer fa tête au fer de fes bourreaux ? 
Malheureufc ! quels foins occupent ma penfce ! 

Ai-je donc oublié que je luis offenfée ? 

Je tremble pour l’ingrat : quoi ! mon cœur déchiré 
Eft-il, contre ma gloire, avec lui conjuré î 

Emilie. 

Ah ! ne contraignez point de fi juftes alarmes ; 

Sans honte , à fes périls , accordez quelques larmes. 
Quoi ! les loix du devoir font-elles des ingrats î 
Le perfide dom Pedre, à de nouveaux appas , 

Va porter cette foi qu'il vous avoit jurée ; 

De lès barbares nœuds votre ame délivrée. 

Peut enfin 

Blanche. 

Laille-là des confeils fuperflus ; 

Je rougis de t’entendre, & ne t’écoute plus. 

Des mêmes fentiments avec moi pénétrée , 

Va , de ces lieux , au prince interdire l’entrée ; 
Apprends-lui de fes loins le malheureux fuccès , 

Et fur-tout , près de moi , défends-lui tout accès : 

Va , dis- je; ta princeffe, à ce prix, te pardonne i 
Fais-lui bien concevoir quel péril l'environne ; 

De ce cruel féjour contrains-le à s’arracher ; * 

Dis-lui . Que vois-je ? ô ciel 1 où fuit ? où me cacher? 
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SCENE II. 
BLANCHE , DOM HENRI , EMILIE. 
Dom Henri. 

m ad ame, où fuyez-vous > daignez du moins 
m’apprendre. . . . 

Blanche. 

Non , je ne puis , Seigneur , vous voir ni vous entendre. 
Par refpeét, par pitié, ne fuivez point mes pas : 

Fuyez , obéilfez. 

Dom Henri. 

Non , je ne vous fuis pas : 

A combler tous vos vœux , mon défefpoir s’apprête , 
Cruelle. Au coup mortel je vais offrir ma tête. 

Blanche. 

O ciel I que faites-vous ? 

Dom Henri. 

Je vais vous obéir ; 

Tous voulez que je meure, & j’y cours. 

Blanche. 

Vous , mourir t 

Dom Henri. 

Quoi ! de mes trilles jours, chargé de votre haine , 
Voudrois-je prolonger la durée incertaine î 
Hélas ! en expirant je bénirai mon fort , 

Si je puis ) malgré vous , vous l'ervir par ma mort. 

® 4 
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Blanche. 

Elanche attendoit de vous , Seigneur , plus de juftice-. 
Jouet de vos tirans , & non pas leur complice , 

Les outrages du fort , confiants à me trahir , 

M’ont appris à p'eurer, & non point à haïr. 

Mais vous, répondez-moi , par quel efpoir funefle. 
Venez-vous affronter un péril manifcite ? 

Ne vous fou vient-H plus quels malheureux liens , 
Séparent fans retour vos deltins & les miens ? 

Dom Henri. 

Autant que je l'ai dû , pour vous , pour votre gloire , 
Mon cœur en a gardé l’importune mémoire i 
Le timide refpect étoit feul écouté , 

Et je fais trop , hélas ! ce qu’il m'en a coûté. 

Mais les temps font changés. Dans l'effroi qui me preffè-. 
Ce qui fut un devoir, fëroit une foiblelïê. 

Je ne me fouviens plus que de votre danger, 

Et mon devoir conlifte à vous en dégager. 

Je ne vois en ces lieux qu'un maître qui vous brave ; 
Vous y deviez régner , & vous êtes efclave ; 

Efclave condamnée à nourrir de vos pleurs 
L'orgueil d'une rivale , & vos vaines douleurs. 

Blanche. 

Quoi , Prince , lavez-vous ?... 

Dom Henri. 

Déjà dans mon armée. 

Des nouveaux noeuds du roi la nouvelle cft femée. 

C’eft trop vous étonner. Tout lôn camp irrité, 

Refpite la révolte Sc l’infidélité. 
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Chaque jour , des projets que fa haine médite , 

Par fes propres lôldats mon oreille eft inftruite : 

C’eft par eux qu’au jourd'hui ces murs me font ouverts. 

Et que j’efpere enfin fauter des jours fi chers. 

Du côté de mon camp , d’inaccelfibles roches 
Semblent de ce château défendre les approches : 

Là , dans le roc creufé par les efforts de l'art , 
lin fentier inconnu conduit fous ce rempart ; 

Trois foldats feulement veillent à ce paffage : 

Leurs femmes, leurs enfants dans mon camp en otage, 

La pitié de vos maux, & mes propres bienfaits , 

Ainfi que de leur foi , m'affurent du fuccès : 

Venez ; tout nous promet une fuite allurée j 
Dérobez aux périls cette tète facrée. 

Blanche. 

Que je fuie avec vous 1 qu’ofez-vous propofèr ? 

Dom Henri. 

Quels obftacles encor pouvez- vous m’oppofër J 

Blanche. 

Ce que je dois, Seigneur, dans mon malheur extrême, 

A mon nom , à mon rang, à dom Pedre, à moi-même. 

Qu’ai-je entendu , barbare ? étoit-ce à votre main 
A me percer le cœur de ce coup inhumain ? 

Captive, devenue à moi-même importune , 

J’ai lalfé vos refpecls par ma longue infortune : 

Ils ont craint de furvivre à mes trilles grandeurs. 

Et rien ne me fuit plus que mes propres malheurs -, 

Et déjà dans mes fers vous ofez méconnoître 
Qui je fus, qui je fuis, & qui je devois être. 

<1 
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Dom Henri. 

Ah ! tout mon crime encor ne vous eft pas connu. 
Apprenez donc I excès où je fuis parvenu. 

Mes feux font déclarés : bientôt l’hymen d’un frere 
M 'eût alluré l’aveu de votre augufte pere. 

Hélas ! mes ennemis font tous dans votre cœur ! 
Peut-ctre dégageant , au prix de mon bonheur , 

Les ferments que l’Efpagne avoir faits à la France > 
Nous eulfions des deux rois rétabli l’alliance. 

Je ne vous offtois point un roi pour votre époux : 

Par la feule vertu m’élevant jufqu’à vous , 

Armé pour mon pays, & non pour mes injures , 

Je ne vous préfentois qu’une ame & des mains putes j. 
Ou fi , Madame, enfin de plus chers intérêts 
Ont malgré moi, peut-être, animé mes projets, 
Etoit-ce à vous , hélas ! à m’en faire des crimes ? 

Blanche. 

Ah ! ceflez de m'offrir des foins peu légitimes ; 

Je ne luis point à moi. 

DomHenri. 

Vous n’êtes point à vous ï 
Qui vous retient encor ? Vous n’avez plus d epour. 
Après fa foi portée entre les bras d’une autre , 

Dom Pedrc garde t-il quelques droits fur la vôtre ï 
Ses refus , fes mépris , fes fers que vous portez , 

Tout vous arrache au joug où vous vous foumettez. 
L’Europe, avec horreur, a vu la perfidie. 

Le poifon à la main , attaquer votre vie : 

Sans doute que du ciel l’équitable fecours. 

Fit naître le hafard qui préferva vos jours. 
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Ce crime a foulevé la Caftille & la France ; 

Du plus fage des rois il arme la puiilance. 

Et le force à venger , aux yeux des nations , 

La fœur de fon époufe , & le fang des Bourbons. 

( Il fe jette à fes pieds. ) 

Vous feule, de veus-mème inflexible ennemie. 

Voulez-vous d’un cruel affouvir la furie ? 

Je ne vous parle point d’un amour malheureux , 

Digne de vous peut-ctre , & d'un fort moins affreux. 

Oubliez c]ui vous fert , puniflez qui vous aime , 

Mais laillèz-vous fléchir en faveur de vous-même. 

Blanche. 

Epargnez-vous, Seigneur, d’inutiles efforts, 

Ec ne me faites point rougir de vos tranfports : 

Le plus adieux trépas n’a rien qui m’épouvante s 
Je mourrai trop hercule, en mourant innocenter 
Je remplis à la fois mon fort & mon devoir. 

Hélas ! j’ai tout perdu , la liberté , l'efpoir ; 

Mais ma gloire me refte; & , fi j’ofe le dire , 

C’cft le feul ennemi qui contre vous in’infpire. 

D O M H E N R r. 

Foible & cruçl lecours à mes vaux abattus ! 

J'admire , en frémiffant, vos barbares vertus. 

Vous voulez donc mourir ?... 

Blanche. 

Ah ! c’eft trop vous entendre : 

Prince , un plus long féjour peut vous faire furprendre. 

J'entends du bruit. . . . celions un furefte entretien ; 

Fuyez , éloignez-vous. . . . 

’ 

" # 

» 

I 

1 
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Dom Henri. 

Ciel ! quel trouble eft le mien î 
Quel noir pre/Fentiment ! quelle terreur me pre/fe ! 

Vous reverrai-je encore ? En quels lieur je vous lai/Iè ! 
Adieu. Puifque mes Foins n’ont pu vous fecourir. 

Je vais vous mériter, vous fauver, ou mourir. 

Blanche. 

Ciel 1 prends loin de fes jours. . . . 




SCENE III. 

• 

BLANCHE, LE COMTE DE PADILLE, 

EMILIE. 

♦ 

Blanche. 

C h e r & généreux comte j 

Eft-ce vous que je vois ? 

Le Comte. 

Plein d’horreur & de honte. 

Je viens tout à la fois & coupable, & fournis. 

Vous livrer le plus grand de tous vos ennemis. 

Artifan de vos maux & de votre ruine , 

C’eft moi qui vous détrône & qui vous aflalfine. 

PuniiFez fur moi foui les crimes de mon fang ; 

Frappez, & cherchez-en la fource dans mon flanc : 
Heureux , fi le trépas où je me facrifie. 

Dans le cœur de ma reine un jour me jullifie. 



m 
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Blanche. 

Qu'il m’eft, dans mes malheurs, bien glorieux, bien doux 
De conferver l’appui d'un héros tel que vous ! 

Si de quelque pitié vous touche une captive , 

Yivez. ... 

e Comte. 

Qu'à mon honneur lâchement je fiirvive S 
Enfermé dans ces murs, fans efpoir, fans fupport, 

Je ne puis, à dom Pedre, oppofer que ma mort. 

Ma fille , par mon ordre, en vain fuit fa prélënce : 

Que dois-je attendre d'elle & de fa ré h dan ce ? 

Ce jeune & foible cœur vaincra-t-il en un jour , 
L’attrait d’un fceptre offert par les mains de l'amour? 
Dom Pedre , impatient de revoir ce qu’il aime , 
Viendra la demander : je l’attends. Mais, vous-même. 
Daignez vous joindre à moi , Madame , & lui parler. 
Son ame, à votre afped, plus prompte à s’ébranler. 
Verra fon injuftice, en voyant tant de charmes : 

A mes confeils preflants ils prêteront des armes. 

Blanche. 

Qu’il paroifle : mon cœur devant lui va s’ouvrir, 

Et le troubler, du moins, s’il ne peut le fléchit. 

Le Comte. 

Je le vois qui s’avance. 
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SCENE 1 r. 

DOM PEDRE, BLANCHE, LE COMTE , 
EMILIE. 

Dom Pedre. (à pan. ) 

O ciel! c'efl la princc/Ie. 

Blanche. 

Approchez , & calmez l'embarras qui vous prcffe : 

Eil-ce à vous à frémir en voyant mes douleurs ? 

Des fers vous troublent-ils , & craignez- vous des pleurs i 
Vous ne me verrez point , de reproches armée , 

De l’affront qui m’attend , lâchement alarmée , 

Vous retracer des maux que vous avez caulés , 

Et mendier un cœur que vous me refufez. 

Le ciel ne nous fît pas pour être unis enfemble ( 

Mais puifqu’il brife enfin le nœud qui nous afîembîe , 
Et puilqu'un choix plus doux & plus cher à vos vœux , 
Va confommer ma honte en vous rendant heureux , 
N’enviez pas le bien à cette infortunée , 

De pleurer loin de vous fa trille deftinée. 

Rien ne m'attache plus à ce fatal féjour ; 

Daignez me rendre aux lieux qui m’ont donné le jour : 
Montrez à l'univers , par ce foin légitime , 

Qii’cn perdant votre cœur , j’ai du moins votre eftime , 
Et que la liberté qui brifera mes fers. 

Me tienne lieu du moins d’un fceptre que je perds. 
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TRAGÉDIE. 

Dom Pedre. 

Il n’eft pas temps , Madame , encor cie vous la rendre. 
Et la guerre aujourd'hui vous défend d’y prétendre. 

Blanche. 

Songez-vous bien. Seigneur, qu’au drfautd’un époux, 
Je ne pourrois plus voir qu’un ennemi dans vous î 
Quel obftacle m’arrête encor fur cette rive ? 

Suis-je votre fujette , ou bien votre captive ? 

Qui vous rerient ? parlez. 

Dom Pedre. 

Madame , je fuis roi , 

Et de mes volontés ne dois compte qu’à moi. 

Les armes à la main , la France vous demande ; 

Il faut verfer du fang avant que je vous rende. 

Tel eft votre deftin. Bientôt votre vengeur , 

Du Guefclin, en ces murs , vient comme ambalfadeut: 
J e l’entendrai. Mais vous , croyez , quoi qu’il m'annonce , 
Que le combat fuivra de bien près ma reponfe ; 

Et tremblez que ce jour, funefte à vos fouhaits. 

Ne foit un jour de fang, au lieu d’un jour de paix. 

Blanche. 

Je reconnois trop bien dom Pedre à ce langage > 

Et qui peut l’écouter , doit s’attendre à l’outrage. 

Je laiife à mon pays le foin de m’en venger , 

A vous , du repentir , au ciel , de nous juger. 

Il eft temps de finir cette trille entrevue s 
Jouilfez de la honte où je fuis uefeendue : 

Je fens trop que le fang qui couie dans mon fein , 
N’ell pas accoutumé de fuppiier en vain. 
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SCENE F. 

DOM PEDRE, LE COMTE. 

Dom Pedre. 

A. H ! quel que foit ici cet orgueil qui me brave , 

Je puis le pardonner, fans crainte, à mon efclave. 

Le Comte. 

L'ai-je bien entendu ’ ciel ! par quelles rigueurs , 
D'une trille prince/Te aigrilfez-vous les pleurs ? 

Dom Pedre. 

Ne longeons qu’au bonheur où mes défirs pre'rendent, 
Les autels font parés , & mes foldats m’attendent ; 
Accordez votre fille à des tranfports fi doux ; 

Que je porte au combat le nom de fon époux. 

Le Comte. 

Quoi ! n’en perdrez-vous point la funefte penlee ? 
Quand des plus grands dangers l’Efpagne cil menacée, 
Je l’avoue à regret, mon efiprit agité 
Admire avec eiiroi votre fécurité. 

Ivre d’un fol amour, vous attaquez enfemble 
Deux puilTants ennemis que la vengeance alfemble. 
Tout votre camp n’oppofe au nombre , à l’union , 

Que lâcheté, que trouble & que défi-rtion -, 

Et je n’ofe fonder les profondes difgraces 
Que l’infidélité peut creulêr fous vos traces : 

Votre tronc en péril , & peut-être vos jours, , . . 

Dom 
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TRAGÉDIE . 

Dom Pedre. 

Ce flV/ de m’oppofer d’inutiles détours ; 

Obcillez , enfin , & fâchez vous connoitre ; 

Ne me rcduifez point à vous parler en maître. 

Le Comte. 

Je fais ce que je dois à l’ablblu pouvoir j 
Tout mon fàng eft à vous mais celiez de vouloil 
Qu’une foumiifion aveugle & criminelle. 

Souille mes derniers jours d’une honte étemelle ; 
Que je fois loupçonttc de vous avoir trahi. 

£r vous-méme , Seigneur. . . , 

Dom Pedre. 

Vous aurez obéi. 

Le Comte. 

Qui moi , que de vos feux approuvant l’injuftice, 
De vos ferments trahis devenu le complice, 
J’immole mon honneur à votre paillon , 

Et le vôtre. Seigneur, à mon ambition ! 

Ah ! fi c’efl: à ce prix que lui prouvant fon zele , 
Un fjjet à fon roi peut paroitre fidele , 

Prompt à vous ofFenfer, & prompt à vous trahir, 
Je fais gloire , à vos yeux , de vous défobéir. 

Dom Pedre. 

Enfin , ces vains délais la fient ma patience , 

Et mon coeur n’ell point fait à tant de réfiftance : 
Je faurai, malgré vous, accomplir mes dellèins. 
Que tout tremble devant mes ordres fouverains. 
Hola ! gardes. . . . 

Tome I. C 
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Le Comte. 

Seigneur , qu’allez-vous entreprendre ? 
Contre vous-même ici , je faurai la défendre. 

Venez, Seigneur, venez i’arracher de mes bras : 

Faites , fi vous l'ofez, traîner du même pas. 

Une double victime à ce noir facrifïce, 

Et la flic à l’autel , 8c le rere au fupplice. . . . 

Mais votre cœur frémit, & je vois la vertu 
Triompher des tranfports dont il eft combattu. 

Achevez de vous vaincre, ou fi cette victoire 
Doit coûter plus d’un jour à qui chérit la gloire, 

Ah ! différez du moins , & pour quelques moments , 
Enchaînez de ce cœur les honteux mouvements. 

Eft-ce à vous, lorfqu’ici l'honneur, le péril preflè. 
D'écouter de l’amour l’importune foiblefTe ? 

Preffé de tous côtés , & par tant d’ennemis , 

Vous parlerez d’hymen quand ils feront fournis : 

Mais fur-tout, aujourd'hui , notez point à la France, 
L’efpoir de vous revoir chercher fon alliance , 

Et par là , dans fes bras , vous affûtant un port , 
Faites-vous un rempart contre les coups du fort. 
Daignez de l’ambaffade attendre au moins l’ilfue ; 

Ne déterminez rien fans l’avoir entendue. 

C’efl ainfi qu’un grand roi , de lui-même vainqueur , 
Sous un joug politique affervifTant fon cœur, 

Par fes pallions même illuftre fa mémoire, 

Et les confacre enfin pour trophée à la gloire. 

Vous ne répondez point : ciel ! que méditez-vous ? 
Aurai-je donc fans fruit embtaffé vos genoux ? 

Non, non , n’efpérez point échapper à mes larmes ; 
Hélas ! contre nos rois , ce font nos feules armes. 
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Eli bien , allons combattre , & donnons tour-à-tour , 
Ce jour à la victoire , & demain à l’amour. 

Mais, quels que (oient enfin vos motifs que j’ignore. 
Malheur à qui voudrait me rélîfier encore. 

Le Comte. 

Toi qui vois ma douleur , & les maux que je crains , 

O ciel 1 change Ibn cœur , ou change nos deftins ! 



Fin du fécond a3e. 




« t 



■ 

K 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
MARIE DE PADILLE, LÉONOR. 

P A D X L L E. 

Funestb ambition que j’ai trop écoutée. 

Dans quel abyme affreux m’as-tu précipitée ? 

Vains projets, que le fort renverfe en un moment; 
C'en elt donc fait , je perds le trône & mon amant ! 
Et pour comble d 'horreur , c'eft la main la plus diere 
Qui trahit tous mes vœux : c'eft la main démon pere! 
As-tu vu , Léonor , la barbare douceur 
Que le cruel feigneit en me perçant le cœur? 

Dont Pedre, m’a-t-il dit , qu'ont attendri mes larmes, 
Diffère cet hymen qui faifoit nos alarmes ; 

J’ai fait parler l'honneur, la honte Si le danger : 
Rafliire-toi , ma fille, un jour peut tout changer. 
Prends part à mon efpoir, prends part à ma victoire} 
Je tote une couronne, & je te rends ta gloire. 

Cet échange elt trop beau pour te plaindre de mois 
J’ai vaincu ton amant, pourrai-je moins fur toi ? 
Arme donc ta vertu pour cet effort infigne , 

Dédaigne de régner pour t’en montrer plus digne ; 

Sois ma fille, en un mot Hélas, pere inhumain! 

Ton fang, fans tes vertus, a coulé dans monfeinj 
\ 
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tragédie. 

De ces grands fentiments l'héroïfme farouche 
Accable ma foibleffc , & n’a rien qui me touche ; 

Je fens combien mon coeur ell inégal au tien, 
Donne-lui de ta force , ou n’en exige rien .... 

Ou plutôt connois mieux la honte où tu m’expolès , 
Et quelle indigne gloire ici tu me propofes. . . . 

Ciel I n’as-tu donc conclût mon amant en ces lieux 
Que pour mieux m’accabler ?... 



SCENE IL 

DOM PEDRE, MARIE DE PADILLE, 
LÉONOR. 

D o m Pedre. 

Cher objet de mes vœu?» 
Quel moment fortuné me rend à tant de charmes ?. 
Pardonnez , fi parmi le tumulte des armes. 

De mille foins divers , preffé de tous côtés , 

Les plus chers à mon cœur font trop mal écoutés. 

Quel trouble a , fur vos peux , étendu ce nuage ? 
Doutez-vous de mon cœur ? F.pargnez-m’en l'outrage. 
Mais, fans doute, le comte a dû vous raffurer 
Sur l’hymen que lui-méme il m’a fait différer s 
Ses timides confeils ébranioient peu mon ame , 
L’amour n’écoutoit rien : mais j’ai longé, Madame, 
Que je dois vous offrir un roi dans un époux , 

Et qu’un trône «branlé n’eff pas digne de vous. 

« 5 




3 s BLANCHE DE BOURBON, 

Je vais ^onc l'affermir : une double victoire 
Va cimenter fa force Se me rendre ma gloire ; 

Teint du fang odieux de mes fiers ennemis. 

Demain vous me verrez triomphant Se fournis , 

De la guerre à vos pieds, confacrant l’avantage » 
Enrichir mon amour du prix de mon courage. 

P A D I L L E. 

D'un fi grand cœur , Seigneur, je n’attendois pas moins; 
Je fais ce que je dois à ces généreux foins , 

Mon amc, à rant de gloire, il cft vrai, peu fenfibîe: 
N'avoir pas du prévoir, dans fon ardeur paifible , 

Que cet hymen fatal que prefloient vos tranfporrs. 
Vous dut coûter ici de fi fang'iants efforts; 

Ni qu’un jour votre amour commît à la fortune 
Le foin de couronner une flamme importune. 

J'ouvre les yeux , enfin , fur le trône Sc fur moi ; 

Je vois , en contemplant, Sc mon maître Sc mon roi , 
Quel intervalle immenfe à jamais nous fépare, 

. Et quels preflants dangers cet hymen vous prépare, 
prévenez-les. Seigneur, formez des nœuds plus doux; 
Que la princeffe, enfin, retrouve fon époux; 

Rendez-lui votre main , 8c gardez-vous d’attendre 
Que le fort ennemi vous force à la lui rendre. 

D O M P E D R E. 

Vous me fbupçonneriez de vous manquer de foi î 
Blanche vous raviroit un cœur que je vous doi» 

Elle , qui fert ici , gcmi.'îant dans fa chaîne , 

Non d'objet à mes feux , mais d'otage à ma haine ï 
C'eft vous en dire aflez; Sc peut-être, aujourd'hui. 

Vous verrez û dom Pedrc aime ou hait à demi. 
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P A D I L L E. 

ÎK bien , connoiflez donc tout le fond de mon ame , 
Et ne refufez pas l'exemple d’une femme. 

Je vous aimois, Seigheur, & le ciel m’eft témoin 
Qu’à tout autre bonheur , j'en préférois le foin 5 
Que mon ame, à vos voeux, pour jamais aller vie, 
Faifoit de cet amour le charme de ma vie ; 

Pour la derniere fois j’écoute un vain tranfport. 
Oubliez votre rang & fouffrez-en l'effort ; 

Le concevez- vous bien tout ce bonheur fuprême. 

De vivre & de régner avec çe que l’cn aime: 

Et cependant , Seigneur , il faut tout oublier , 

Couronne , hymen , amour , & tout (acrifier 

N’en parlons plus.... peut-être un fouvenir trop tendre, 
A de honteux regrets , me forçant de defcendre .... 

De ma trifte confiance affinons les projets; 

Prince, que fais-je, hélas! fuyons-nous pour jamais, 

Dom Pedre. 

r 

Non, non. Madame; non, c’efl moi qu’il en faut croire j 
Venez, & puifqu’enfîn il y va de ma gloire, 

Que d'un lâche parjure on m’ofe foupçonner. 

De ce pas aux autels venez vous couronner. 




C 4 
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SCENE III. 

DOM PEDRE, MARIE DE PADÎLLE, 
DOM FERNAND , LÉONOR. 

Dom Fernand. 

L’a mbassadeur François en cet inftant s'avance. 

Dom Pedre. 

O ciel ! 

P A D I L L E. 

Allez, Seigneur, fatisfaites la France} 

Ccdez, fans murmurer, aux defpotiques loix 
Que va vous impofer la fierté des Valois j 
Pour prix du facrifice où ma gloire m’oblige , 

Une retraite obfcure eft tout ce que j’exige : 

C’en eft fait , je vous perds ; oubliez moi, régnez. 

<■ 






SCENE IV. 

DOM PEDRE, DOM FERNAND. 

Dom Pedre. 

Que lie fureur faifit mes e fonts indignés î 
Quoi ! contre moi tout s’arme, & la fille & le pereî 
Comtois enfin, Ciuclle, à quel point tu m'es ciiere. 

I 
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TRAGEDIE. 

Yiens voir ces mêmes feux que tu croyois éteints , 
Difpofer de mon bras & de tous nos deftins. 

Plein de rage & d'amour , j'ai peine à me connoître ; 
Mon coeur. . . . 

Dom Fernand. 

Remettez-vous , du Gueiclin va paroître. 

Seigneur. ... 

O 



SCENE V. 

DOM PEDRE, BERTRAND DU 
GUESCLIN, DOM FERNAND, Suite. 

Dom Pedre. 

Eh bien, à quoi faut-il me préparer , 
Seigneur , & qu’allez- vous enfin me déclarer > 
Allons-nous effrayer ou rafturer la terre ? 

Prononcez : portez-vous ou la paix ou la guerre ? 

Du G U E S C JL I N. 

Vous-mcme , prononcez, & faites vos deftins ; 

Mais les moments font cbers , & les détours font vains. 

Dom Pedre. 

Seigneur, je vous entends; mon choix eft fait d’avance. 
Mais parlez, à quel prix met-on votre alliance ! 



I 
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Du Guesclin. 

Je l'ai dit , votre fort en vos mains eA remis , 

Obfcrvez les traités, & nous fommes amis. 

La France, fur la foi, d'une fainte promelfe. 

Vous confie, Seigneur, une augufte princefie ; 

Elle devoit s’alfeoir fur le trône avec vous : 

Regne-t-el!e , en effet ? Etes-vous fon époux ? 

Depuis plus de fix mois , languifiante , ignorée , 

En d'indignes liens on la tient rellerrée ; 

Quedis-je? on a tenté.... Mais, qui pourroit, Seigneur, 
Retracer, fans frémir, un tel excès d'horreur ? 

Vous l’ignorez , fans doute , & vos cruels miniftres 
Ne vous admettoicnt pas à leurs complots fi ni Ares» 

La malheureufe Blanche , a vu, dans fa prifon. , 

Armer centre fes jours l'exécrable poifon s 
Un tragique forfait alloit finir fa vie , 

Quand, de fes aifafiins défarmant la furie , 

L’affreufe politique eut befoin de fes jours ; 

Pour de nouveaux affronts on prolongea leur cours-. 
Aujourd’hui meme , un bruit, que j’ofé croire à peine. 
M’annonce qu’à l'Efpagne on donne une autre reine. 

Où font tous ces ferments qu'entendit l'univers ? 

N'eA-ce plus qu’un vain fon difpcrfé dans les airs ? 

Telle eA de tous nos rois la fuprème maxime , 

Seigneur , que fi jamais , trille jouet du crime , 

La foi difparoilfoit du féjour des humains , 

On doit la retrouver au cœur des fouverains. 

C'efi cette politique, & glorieufe & jufle, 

Qui toujours de nos lis foutint l’éclat auguAej 
Qui les fit révérer des autres nations , 

Ou les vengea du moins de leurs in valions. 







TRAGÉDIE. 

Oe/l par là qu’en fes ports repoulfant l'Angleterre, 
Mon roi ibrt triomphant d’une fanglante guerre. 
De fes peuples heureux partageant le bonheur , 

Er de tous fes voifins l’arbitre ou le vainqueur. 
Craignez de rallumer fa foudre encor fumante} 
Craignez le trille honneur d’une chute éclatante. 
Charles veut bien encore oublier tant d’exccs } 
AmbaiTadeur armé, je vous offre la paix. 
Rempliirez vos ferments ; de Blanche en ce jour me 
Faites-nous voir le front orne du diadème 5 
BannilTcz , loin de vous, Fernand & fes pareils. 
Qui vous empoilbnnoient de leurs lâches confeils : 
Enfin, pour fureté de toutes vos promeifes , 
Livrez-moi, pour dix ans, deux de vos fortereflès. 
Tels font les nœuds facrés & les conditions 
Qui peuvent mettre un terme à nos divifîons; 
Quant aux feux inteftins dont brûle cet empire , 
On s’offre à les calmer ; cela doit vous fuffirej 
Et ne préfumez pas , qu’appuyant vos projets , 

On écra Ce, avec vous, de malheureux fujets. 

Sous un feeptre de fer , i’Efpagne humiliée, 

Ainfi que vous, Seigneur, devient notre alliée : 
Pour feul médiateur vous recevrez mon roi , 

Déjà même le prince en a donné fa foi. 

Dom Pedre. 

Eh bien , nous combattrons ; il faut vous fatisfaire 
Offrir ainfi la paix , c’elt annoncer la guferre ; 

Ec fi j’ai , fi long-temps , foutenu du même ail , 

De ces conditions l’infupportable orgueil , 

Le plaifir d’en fentir accroître encor ma rage , 

A pu feul, jufqu’au bout, captiver mon courage. 
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Je ne m’avilis point, Seigneur, à repouffer 
Les fbupçons odieux dont on m'ofe blelfer j 
Souvent ce qu’un vil peuple ofc appeller un crime , 
N’eil, dans l'art de régner, qu’un effort magnanime. 
Les rois (ont au deffus de ces vains préjugés. 

Et par leurs égaux feuls peuvent être jugés. 

Le temps preilc ; partez ; que rien ne vous retienne ; 
Rejoignez votre armée, & je vole à la mienne ; 

Le vainqueur des Anglois , en ces climats guerriers, 
Pourroit peut-être enfin voir flétrir fes lauriers. 

Du Guesclin. 

Vous ne me parlez point. Seigneur, de la princeffeî 
Eaut-il qu'entre vos mains notre départ la laillê ? 

La retient-on encore, & par quelles raifons î . . . . 

D O M P E D R E. 

Sortez de mon empire , & franchiffez les monts 
Par qui , de ces climats , la France eft divifée j 
Et peut-être qu alors , quand ma gloire apaifée 
Aura livré mon ame à des confeils plus doux , 

Je pourrai confentir d’en traiter avec vous. 

Du Guesclin. 

Grâce au ciel, des deftins quel que foit le caprice, 
France , tes étendards font ceux de la jufHcej 
Il ne te refte plus de devoirs à remplir , 

Et dom Pedre n’a plus de ferments à trahir. 

Daignez du moins, Seigneur, permettre que je voie...; 

Dom Pedre. 

J’y confens , je vous veux accorder cette joi*. 
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TRAGÉDIE. 

Cardes, faites venir la princcile en ces lieux. 

Jouiifez à loiiir de fes tendres adieux ; 

Mais de ce vain orgueil calmant la violence, 

Songez à fes périls plutôt qu’à fa vengeance. 

« ‘ 

SCENE V I. 

DOM PEDRE, BLANCHE, 
DU GUESCLIN, EMILIE, FERNAND. 

Du Guesclin. 

» 

Ou fuis-je? quel fpeclacle? Eft-ce vous que je vois, 
Ccnéreuiè Bourbon , digne fang de mes rois i 

Blanche. 

lïuis-je libfe. Seigneur? 

Du Guesclin. 

Non, mais vous et. s reine. 

Blanche. 

Que dites-vous ? 

Du Guesclin. 

9 

Calmez une furprifè vainc, 

L'Efpagne qui vous doit Ion maître pour époux , 

Veut , par un choix nouveau , s’acquitter envers vous. 
Au:f Valois, aux Bourbons cette alliance eft chere, 
Madame, il ne lui relie aujourd’hui qu’à vous plaire. 
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Blanche. 

Leur choix fait mon deftin; prononcez, j'obéis. 

Du Guesclin. 

Oubliez donc des nœuds indignement trahis. 

Oui, c'eft à dom Henri, Madame, que la France 
A remis votre cœur , vos droits , votre vengeance. 

Au nom de votre pere, au nom de votre roi. 

Recevez cette main pour gage de fa foi. 

Ce héros, de l’Efpagne & i'amour & le maître, 

Eft plus qu'un roi , Madame ; il dédaigne de l’être. 
Son titre eft la vertu , fon trône eft dans les cœurs i 
II a pour lui les vœux de la patrie en pleurs , 

D'une époulê adorée 3c les fers & les larmes , 

Les cris des malheureux, & nos droits & vos armes. 

Dom Pedre. 

Voilà donc ces vengeurs de l'auftere équité, 

Aifociés au crime , à l'infidélité ! 

Sous le prétexte vain de venger leur injure. 

Ils venoient foutenir , couronner le parjure. 

Grâce à cette fureur, qui mcconnoît mes droits. 

Ma caufe eft aujourd'hui celle de tous les rois. 

Du Guesclin. 

Et tout vous abandonne en ce péril extrême, 

La Navarre, Lisbonne, & Sarragolfc même. 

Le Maure encor vous refte , & votre unique appui, 

Eft de nos faints autels l'éternel ennemi. 

Je vais hâter. Madame, une jufte conquête} 

Une couronne eft due à votre augufte tête. 

Et je vais l’y placer.... 



" . *.l>. — 
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TRAGÉDIE, 

DOM P £ D R E. 

Je crains peu cet affront ; 

( En montrant la princejfe. ) 
Quels que foient vos fuccès , voici qui m’en répond. 
Etouffez cependant cet orgueil téméraire , 

Du Guefclin , c’efl a fiez irriter ma colere ; 

Celfcz de me braver ; fongez qu’en cet inftant , 

D’un (cul de mes regards , votre deftin dépend ; 

Ma généralité vous fort feule d’alile , 

Et je me vengerais, s’il m’étoit moins facile. 

Mais , ma fierté préféré un glorieux danger : 

C’eft en vous combattant que je veux me venger. 

{A la princejfe ■ ) 

Vous , fi vous m’cn croyez , fi vous aimez la vie» 
Madame , fléchirez votre fiere patrie ; 

Ecartez , s’il fe peut , un dangereux fecours , 

C’eft trop perdre le temps en frivoles difeours. 

Vous m’avez entendu, c’eft à vous de refoudre 
Si mon bras doit lancer ou retenir la foudre. 

SCENE VIL 

BLANCHE, DU GUESCLIN, EMILIE. 

Blanche. 

Va , tu peux t’épargner ces tranfportsimpuiflants, 
Qui ne craint pas la mort , ne craint pas les tyrans. 

Ah ! fi le ciel me livre aux fureurs du barbare , 

Croyez qu’en fuccombant au coup qu il me prépare. 
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Je faurai, par ma mort, couronnant vos hauts faits. 
Soutenir, à mon tour, l’honneur du nom François. 

Allez à ces guerriers , qu'animés d’un beau zelc , 

En ces climats brûlants, mon infortnne appelle s 
Apptcnez-leur , Seigneur, que je fuis digne d’eux. 
Hcurculc de pouvoir , en ccs inffants fameux , 

Rivale de l'honneur , que leur cœur lé propolê , 

Partager les périls qu'ils briguent pour ma caufê. 

Vous , Seigneur; vous, l’effroi des Anglois afoiblis, 
L’efpoir de la Caftille, &: le foutien des lis ; 

Citoyen vertueux, & guerrier indomptable, 

Toujours héros, toujours à vous-meme femb labié , 
Allez combattre & vaincre, & conduifez les coups 
Du héros, que vos foins m’ont donne pour epoux. 

Hélas ! il jouira tout feul de la victoire , 

Le deftin ennemi me garde une autre gloire; 

Mon cœur n’étoit pas fait pour devenir heureux. 

Vantez lui, s’il le faut, ce fâcrifioe affreux : 

Qu'il fâche ce qu'il perd , en perdant ce qu’il aime ; 
Qu'il fâche, s'il fe peut, ce que je perds moi-même: 
Puiffe-t-il quelquefois de moi le fbuvenir ! 

Qu’il vive plein de gloire, & je faurai mourir. 

Du Guesclin. 

O cœur , de la vertu le fanctuairc auguffe ! 

Non , vous ne mourrez point. Le ciel n’effpoihtinjuffe. 
Ne percez plus la nuit d'un avenir obfcur , 

Que pour y découvrir le bonheur le plus pur. 

Les périls de dom Pedre aff'urent votre vie ; 

J’ai, moi-même, à delfein , irrité la furie , 

Ce coup d’éclat eft grand, mais j’ai dû le frapper: 

Le vertueux Henri ne peut plus m’échapper , 

Et 
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Et j’ai dû, malgré lui , pour vous & pour la France, 
De tout accord entr'eux détruire l’efpérance. 

Par choix & par amour , devenus fes fujets , 

Ses braves Elpagnols vont fervir nos projets; 

Libres , par nos fecours , d’un fanglant efclavage , 
L’univers les va voir, pour prix de leur courage. 
Partager de la France & les arts & les loix , 

Sa fplendeur , fa pui/fance , 8c le fang de fes rois. 

Ne formons déformais qu’un peuple & qu’un empire , 
Que l’Europe, en filence, aime, refpecle , admire. 
Quoi qu'il en foit, nos foins préviendront le danger. 
Votre époux , de ces lieux, faura vous dégager. 
Confentez-y , Madame ; 8i quand la nuit obfcure , 

De fes voiles épais , couvrira la nature , 

Les détours, qui déjà jufqu’à vous l’ont conduit , 

Dans ces coupables murs, l'introduiront fans bruit. 
Ainfi , loin du tyran , du crime & des difgraces. 

Le devoir & l’amour éclaireront vos traces ; 

D’un féjour trop funefte, il faut vous éloigner; 

Il faut efpérer tout, il faut vivre & régner; 

Au nom d’un tendre époux , l’amour vous y convia. 

Blanche. 

Hélas ! que vos difcours m’attachent à la vie ; 

Mais , quoi ! . . . . 
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SCENE FUT. 

BLANCHE, DU GUESCLIN,LE COMTE. 
Le Comte. 

î- rincessi,& vous, généreux du Guelclm, 
Quelle eft votre réponfe ! En eft-ce fait , enfin ? 
le roi , dont la fureur , depuis votre entrevue , 

Au plus funefte excès, femble être parvenue. 

Impatient déjà de voler au combat, 

Veut de votre entretien favoir le réfultat. 

Miniftre redouté de paix ou de vengeance , 

Le fort a, dans vos mains, dépofé là balance; 

Vos arrêts font les liens. Qu'allcz-vous prononcer ? 
faut-il combattre , enfin ? faut-il nous embrafier î 

Du Guesclin. 

Trop vertueux lûjet , digne d’un meilleur maître. 

Je fuis votre ennemi , puiiiju'enfin je dois l’être. 

Et je vais vous combattre avec ce même coeur 

Qui chérit vos vertus & plaint votre malheur. . 

Le Comte. 

Jour cruel ! jour affreux ! jour de fang & de larmes î 
Princelfe infortunée : Et dans l’horreur des armes , 
Captive , fans fecours , en ces funeftes lieux , 

Ne redoutez-vous rien pour ces jours précieux î 
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Blanche. 



• S* 



La mort n‘a point d’horreurs qui puiffent me furprendre, 
Elle ne m'a que trop fatiguée à l’attendre : 

Quelle frappe , il ed temps , je vais la recevoir 
De l’oeil dont les Bourbons m’ont appris à la voir. 

Le Comte. 

O vertu que j'admire! ô grandeur ! ô courage! 

Du Guesclin. 

Ces maux que vous plaignez , Seigneur , font votre 
ouvrage ; 

Cette rare vertu qu’elle admiroit en vous , 

Qui lui fit, par vos mains, accepter un epoux. 

Eut Le piege fatal qui , trompant la.vidiime , 

L’attira dans ces lieux gouvernés par le crime ; 

C’eft en vous fèul , Seigneur , qu’elle efpere aujourd'hui. 
Vous fîtes fes malheurs, devenez fon appui. 

Que la voix de l’honneur fe fafTe entendre encore 
A l’oreille d’un roi qui la craint & l’ignore. 

Qui le feroit parler plus dignement que vous ! 

Je fais quels interets vous fcparent de nous ; 

Le roi que vous fervez, l’époux de votre fille, 

Eft renverfé par nous du trône de Caftille. 

Quels funedes fujers de haine & de fureur -, 

Mais , qu’ils font impuifiants à troubler ce grand^coeur, 
A qui nulle vertu ne peut etre étrangère , 

Et pour qui , fans l’honneur , la gloire n’aft point cherel 
Vous voyez quel dépôt je confie en vos mains , 
Yeillez, cher ennemi, fur fes nobles deftins , 

D i 
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C’elt le fang le plus pur des plus grands rois du monde. 
Seigneur, adoucirez fa difgrace profonde, 

Défcndez-la fur-tout des coups du dclefpoir. 

Le Comte. 

N’en doutez point, Seigneur, je ferai mon devoir. 

Que ne puis-je , aux dépens d'une vie importune , 
Enchaîner à fes jours la gloire & la fortune î 
O pere déplorable, hélas ! j’ai trop vécu. 

Qu’avec piaifir, d’un corps, par les ans abattu , 

Je verrai s’échapper, à ma derniere aurore, 

Ce Ibuffle languiifant qui le foutient encore ! 

TVIais, c’efl trop prolonger de funeftes adieux. 

Blanche. 

Allez , allez combattre , ennemis généreux , 

Que réunit l’eftime & di vile la gloire ; 

Rivaux pour la vertu plus que pour la victoire. 

Eh ! quel efpoir pourrait ne m’être pas permis. 

Avec de tels vengeurs Sc de tels ennemis ! 

Fin du trnijieme a3e. 
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ACTE IV. 

* SCENE PREMIERE. 

MARIE DE PADILLE, DOM FERNAND, 
LÉONOR. 

Padille. 

Hatez-vous de combler l'horreur qui me dévore: 
Fernand , en eft-ce fait? r 

Dom Fernand. 

Ciel ! j’en frémis encore i 
Tout eft perdu, Madame. 

Padille. 

Et j’ofe relpirer ? 

Pourluivez , achevez de me délèfpérer. 

D*o m Fernand. 

Réfolu d’éprouver la fortune des armes , 

Le roi , de fes amis , dédaignant les alarmes , 

Sans les voir , fans lôuffrir qu’ils fulTcnt écoutés., 
Avoit de dom Henri chaffé les députés ; 

Et refpirant le fang , fôudain , fans plus attendre > 

Il fond fur l’ennemi , qu’il efpéroit furprendre. 

D J 
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Mais, 6 crime ! ô revers déplorable & honteux ! 

On voit , loin de leurs rangs , des bataillons nombreux 
Se détacher foudain avec des cris de joie , 

Que d’un commun accord , l’ennemi leur renvoie. 

Des traîtres , contre nous , les traits fe font tournés > 
Les relies de l’armée , abattus , conllernés , 

Cèdent au premier choc, s’entrouvrent, le renver/tfnr. 
Dans les champs, teints de fang, leurs débris fedifperfent; 
Le fer, qu’ils n’ofent voir, les abat fans effort, 

La 'crainte du trépas précipite leur mort , 

Et le vainqueur n'a plus qu’à frapper , fans combattre. 
Le roi , que ce revers ne peut encore abattre , 

Avec quelques foldats , honteux de le trahir. 

Que fà feule valeur a forcés d’obéir. 

Et de l’oeil & du bras ranimant leur courage. 

Chez le vainqueur tremblant, reporte le carnage-, 

La vicloire erre encor près de fes étendards ; 

Mais, bientôt entraîné par les flots des fuyards. 

Un gros de révoltés , & le prince à leur tête , 

Qui venoit de ces murs s’alfurer la conquête, 

A fa fuite inutile en ferme le chemin , 

Seul , fans autre fecours que fon cœur & fa main , 

Son intrépidité , que fécondé la rage , 

De mille bras levés détourne encor l’orage. 

Henri voit fon péril : traîtres, immolea-moi. 

Dit-il , ou rcfpe&ez les jours de votre roi s 
Ce n’eft plus le tyran, c’ell fon roi, c’eft fon frere. 

Il fend les combattants , tranfporté de colere ; 

Ses foldats étonnés , à fon augulte afpect , 

Mettent les armes bas, & s’ouvrent par refpctl : 

Il vole, & joint dom Pedre, & lui rendant les armes » 

Il fe jette a fês pieds, qu’il mouille de fes larmes. 
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C’étoit fait de la guerre. Un revers imprévu 
Arrache à dom Henri le prix de fa vertu ; 

Le comte ramenoit quelques troupes fidelles. 
Reconnoître, attaquer, enfoncer les rebelles, 

Etl pour ce vieux guerrier l’ouvrage d'un moment, 

Dom Pedre , à la faveur de cet événement , 

S’échappe & le rejoint; tout prend une autre face. 
Abandonné des liens, que la furprife glace, 

Le malheureux Henri , relié lèul à fon tour , 

A travers l’ennemi, cherche à fe faire jour. 

La morr , qui s’applaudit de lès coups magnanimes , 
Trace, autour de ce prince, un rempart de victimes j 
Du poids de fa valeur , fon bras enfin ialTé , 

Son redoutable fer, en éclats difperfé. 

Le lailTent accabler d’une honteufe chaîne ; 

Sur les pas du vaincu dans ces murs on l’entraîne ï 
E t tel ell des deftins le caprice odieux. 

Qui les fert à demi , qui les trahit tous deux. 

P A D I L L E. 

A in fi dom Pedre échappe enfin à fa défaite , 

Et ces murs malheureux alTurent fa retraite. 

Dom Fernand-.- 

Foible afile , où forcé, fans efpoir de feeours , 

Il le verra peut-être enchaîné dans deux jours ; 

Jamais péril plus grand n’alliégea Ion courage. 

Egaré , furieux à cette horrible image , 

•Du plus fanglant tranfport , fon coeur , a tout moment* 
Paire au funelle accès d’un fombre abattement -, 

Plus terrible cent fois dans ce morne filence, 

Que lorfque refpirant la mort & la vengeance. 




5 6 BLANCHE DE BOURBON , 

Le défefpoir qui régné en fes regards affreux , 

S’exhale en vains éclats , en cris impétueux. 

Souffrez que je vous quitte, & que mon zele extrême 
Ne l'abandonne pas plus long-temps à lui-même. 

SCENE IL 

MARIE DE PADILLE, LÉONOR. 

P A D I L L E. 

O crime infrudueux ! ô regrets fuperflus î 
Vertu, grandeur, amour, qu’etes-vous devenus j 

Non , je ne ferai point à demi criminelle, 

Je puis fixer encor la fortune infidelle 

Différons mon triomphe , afin de l’affermir , 

Et féparons deux ca-urs , pour les mieux réunir. 

Oui , l’amour y foufcric , l'ambition l’ordonne ; 

Eh ! que m'importe un ccrur, lorfque je perds un trône ? . ' 
Moi , céder mon amant ! .... Ah ! pourroit-il un jour 
Démentir tant de haine, oublier tant d’amour , 

Et trahiflant lui-même une jufte vengeance. 

Quand j'attends un forfait, tromper mon elpérance ? 
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SCENE III. 

DOM PEDRE , MARIE DE PADILLE , 
LÉONOR. 

Padille. 

Eh bien ! Seigneur , le fort a comblé vos malheurs. 

D O M Pedre. 

L'affrcufe trahifon infeéte tous les coeurs , 

Les rois font les jouets des fureurs qu’elle inlpire. 

Le ciel elt fon appui , la terre ell fon empire ; 

Et la trille valeur, fans force déformais, 

N’eft qu’une arme impuiiîante à parer fcs forfaits. 
L’univers m’a vu fuir; j’ai fouillé nta mémoire; 

J’ai prolongé ma vie, aux dépens de ma gloire; 

Et je refpire encor , je vis , je vous revoi. 

Padille. 

Eh ! quel elpoir vous relie en ce mortel effroi ? 

Dom Pedre. 

D’expirer, entouré de célébrés viélimes, 

Puifqu’en mes mains le fort laifle encor quelques crimes j 
De finir dignement ma vie & mes malheurs , 

De fouiller d’un fang cher les lauriers des vainqueurs , 
Et d’arrofer du mien les débris de mon trône. 

Padille. 

Ah l fouffrez que l’amour autrement en ordonne. 

Quoi ! vous m’aimez, Seigneur, & vous voulez mourir? 
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D O M P E D R E. 

S’il étoit en mon choix de vivre ou de périr ! . . . . 
Mais non ; n’efpérez point, par de foiblcs prtéiagcs. 
D’un cœur défelpéré , dillîper les orages ; 

Le trépas, déformais, eft mon unique port. 

P A D I L L E. 

Vivez, Seigneur, régnez, ofez un grand effort- 5 
Prouvez-moi votre ardeur , méritez ma tendreflê. 

D O M P E D R E. 

Parlez : qu'exigez-vous ? 

P A D I L L E. 

. Ipoufez la princelfe. 

<Dom Pedre. 

Qu’avez-vous prononcé ? Que pour vous obéir ^ 

Que pour vous mériter, je puiflé vous trahir? 
Quelclave des François, j oie briguer encore. 

Après tant de refus , un lien que j’abhorre ? 

Que fubilTant un joug. . . . 

P A D I L L E. 

Vous régnerez, Seigneur, 

Vous aurez mon eftime; & longez qu’un grand cœur, 
Qu’un héros , au trépas moins aifément fc livre ; 

C’eft moins braver la mort , que redouter de vivre. 
Quant à ces trilles nœuds, !î long-temps mépriles. 
Vous receviez la loi, c’cll vous qui l’impolez j 
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Vous reprenez de force un bien cju’on vous refufè: 
Divifez vos vainqueurs par cette heurcufe rufe; 

Au Caltillan rebelle, oppofez l’étranger; 

Que le François bientôt s’épuife à vous venger î 
l’erdez-les l'un par l'autre; & que, fur leurs ruines. 

Le pouvoir defpotique étende Ce s racines. 

Mais , ce n’eft plus , Seigneur , le temps de balancer 
Je ne vous verrai point lâchement renoncer 
A l'empire , à la vie, au foin de votre gloire. .. . 

Gardez de notre amour une tendre mémoire , 

Tandis que confcrvant & cachant tous Ce s feux. 

Et de votre bonheur du moins étant heureux , 

Ce cœur , tout plein de vous , s’occupera d’attendre 
L’heureux jour qui pourroit l’un à l’autre nous tendre. 
Adieu : fi vous m’aimez , mon cœur efl à ce prix. 



SCENE IV. 
DOM P E D R E feuL 

Un long étonnement vient frapper mes efpriw: 
Qui , moi , j’épouferoiç cette horrible furie , 

Source de ma ruine , opprobre de ma vie , 

Que pour me déchirer , ont vomi les enfers ! 

Je pourrois, oubliant ma honte & mes revers, 
Placer, à mes côtés, tout ce que je dételle. ... 
Qu’importe : il faut régner, prenons ce joug funelle. 
Ecartons le péril & donnons notre foi ; ... , 
L’horreur de ce projet le rend digne de moi. , . . 




€o BLANCHE DE BOURBON, 

Je (aurai bien brifer un nœud lî déteftable. ... 

Oui, je veux fur mon tronc élever la coupable , 

Pour mieux choilîr la place à lui percer le flanc , 
Frapper, & me couvrir de fon perfide fang. 

Qu’on cherche dom Henri , qu’on l'amene à ma vue; 
Forçons-le à me céder lôn cpoufe éperdue ; 

Qu'il la cede , ou qu’il meure ; & que fa lâcheté 
Ou fon trépas , (pudain la mette en liberté : 

N’en croyons que ma haine & ma fureur. . . . 



SCENE r. 

DOM PEDRE, DOM HENRI. 

Dom Pedre. 

i e n s , traître. 

Contemple ton rival , ton ennemi , ton maître : 

Perfide en tes forfaits , perfide en ta vertu , 

Malheureux conjuré , de quel œil founens-tu , 

De ton trépas certain , les apprêts légitimes. 

Et les remords , enfants & vengeurs des grands crimes; 

Dom Henri. 

Immolez un fujet à vos pieds abattu j 

Mais , en m ôtant le jour, laiflez-moi ma vertu : 

Elle fut toujours pure, exempte d'artifice. 

Au fond de votre cœur, vous lui rendez juftice. 

Je rends grâce au de fl in , qui me livre à vos coups } 
Pour vous ouvrir mon cœur , il m’approche de vous. 



Digitizeti bvFioetd 



6t 



TRAGEDIE. 

O mon frere ! ô mon roi ! mon aveugle furie 
N'a point trahi fon fang , l'honneur , ni la patrie; 

J’en attelle le fer , qui va trancher mes jours , 

Et cette vérité , l’ame de mes difcours ; 

La trille vérité ; trifte , mais lalutaire , 

Que toujours vos rigueurs ont forcée à le taire. 

De quels gouffres affreux êtes-vous entouré ? 

Un peuple furieux , de vengeance altéré , 

De tous vos alliés la majellé blelfée , 

L’univers qui s'indigne , & la France offenfée. . . . 

Pour moi, quoique mon frere & fon injulle mort 
M’eulTent trop bien inlhuit à craindre un meme fort ; 
Quoiqu’errant , dépouillé des droits de ma naiilance , 
Je me vilfe alliégé, jufqu’au fein de la France, 

De l'horreur des poifons & des aflaflînats : 

Non ; un coupable fer n’eût point armé mon bras. 

J’ai vu, brifant leur ^oug , des peuples parricides 
Offrir votre couronne à vos voifîns avides ; 

Leurs perfides complots alloicnt vous l’enlever. 

Et j’ai dû m’en faifir , pour vous la conferver. 

En vain , par moi , la paix vous étoit-elle offerte ; 
Vous vouliez la vengeance, ou plutôt votre perte. 

Forcé , pour vous lauver d’un péril plus certain , 
D’engager , aux François , ma parole & ma main , 

En combattant, Seigneur, contre un frere que j’aime, * 
Je lui facrifiois jufqu’à ma gloire meme. 

Prononcez mon arrêt ; vous lavez mes forfaits. 

Dom Pedre. 

Je dois beaucoup, lans doute, à de li grands bienfaits. 
Répare donc l’eflèt d’une injulle victoire ; 

Pourfuis , rends-moi le feeptre, & la vie & la gloire. 




6l BLANCHE DE BOURBON , 

Dom Henri. 

Eh bien , ofcz m'en croire , en voici les moyens. 

Brifez les fers de Blanche , ofez brifer les miens. 

Dom Pedre. 

Que dis-tu ? 

Dom Henri. 

De l’Efpagne apailèz la miferc ; 
Redevenez (on maître, en devenant fonpere : 

Que le ciel, (i long-temps outragé dans ces lieux. 
Brille de feux plus purs fur nos climats heureux. 

Il faut, Seigneur, il faut, par un grand facrifïce. 

De vos peuples aigris ramener le caprice : 

Le Caftilian fidele à l'amour de Ce s rois , 

N’attend que ce lignai pour rentrer fous vos Ioix ; 
Tout prêt à vous venger, fi, de votre clémence 
Nous ofions abufer , ou moi-même, ou la France. 

Oui , votre fùteté l’exige avec l’honneur : 

Mais, s’il vous faut du fang, frappez, voilà mon coeur; 
Epuifez, fur moi (èul, toute votre vengeance -, 

D’une illuftre princefie épargnez l’innocence i 
,J’o(è vous implorer, par ces genoux (acrés. 

Parie jour que je perds, & que vous refpirez. 

Dom Pedre. 

Je n'ai point oublié qu« je te dois la vie; 

J’ai pu trancher la tienne, au gré de mon envie : 

Tu vis, traître , & déjà je fuis quitte envers toi; 

Mais , for.ge à t’acquitter toi-méme envers ton roi. 
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TRAGÉDIE. 

Je garde un fort plus doux à ta cbere princelTe. 

(Aux gardes. ) 

Qu’on l’amene en ces lieux , je lui rends ma tendre (Te: 
Je l'épouiè. 

Dom Henri. 

Qu’entends-je ? 



Dom 



Ou mourir. 

Dom 



P E D R E. 

Il faut y renoncer , 

Henri. 



Ordonnez ; j e meurs fans balancer. 

Dom Pedre. 

D’un peuple criminel , plus criminelle idole, 
(Aux gardes. ) 

Tu m’ofes réfifter. Sortez , & qu’on l’immole. 



SCENE ri. 

DOM PEDRE , DOM HENRI, BLANCHE, 
EMILIE, Gardes. 

B L A N C H E, aux Gardes. 

A ( Au roi. ) 

R R É t e z , je me meurs ; cruel 1 que faites-vous ? 

Dom Henri. 

C’eft pour vous que je meurs , & je meurs votre époux; 
D'un û noble trépas, m’enviez-vous la gloire? 
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Blanche. 

{A u roi.) 

Non, vous ne mourrez point... O ciel ! puis-je le croire, 
Que votre main , d’un frere , ofe percer le Hanc ? 

Vous ne frémiflez point! . . . . 

Dom Pedre. 

Venez, c’eft de fon fang 

Que l’hymen, aux autels , va vous l'offrir fumante. 

Blanche. 

Jufte ciel! 

Dom Pedre. 

Contemplez cette fcene fanglante. 

Du refus de vous perdre, elle eft le jufte prix: 

Vous, d’un refus pareil, craignez les mêmes fruit*. 

Blanche, au prince. 

Et ton funefte amour va te coûter la vie , 

Cher prince ! 

Dom Henri. 

De vos pleurs, quoi ! ma perte eft fuiviel 
Mes jours font trop payés. 

Blanche. 

Mon fang les paiera mieux : 
Va, les pleurs font un prix indigne de tous deux. 

Dom 
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D O M P E D R E. 

Aînfi donc, votre main à fa perte excitée, 

Ofc. ... : 

' Blanche. 

Pour l’obtenir , l’as-tu donc méritée ? 
Déteflable tyran! olè confïdérer 
De quel époux, pour qui , tu veux me leparer. 
Penfes-tu qu’à ce point la crainte me furmonte ? 

Au lieu de ce héros, peux-tu m’offrir, fans honte. 
L’ennemi des vertus , des hommes & des loix , 
L’horreur de fes fujets , & la honte des rois J 
La vtrtu fait fa p; rte , & le crime , la tienne. 

Tu menaces ma vie , il m’immole la fienne ; 

L’ardeur de me lèrvir , l’a mis dans tes liens ; 

Il a fauvé tes jours, & tu tranches les liens : 

Son cœur , qui te défie , à l’afpect des fupplices , 
Compte autant de vertus , que tu compte de vices. 
Conftant dans l’héroïfme, Si toi dans les forfaits, 
Monftre, & je l’aime enfin autant que je te hais. 

D o m Henri. 

■Quel prix de cetranfport , ciel ! pouvez-vous prétendre? 

Blanche. 

La mort : c’eft des tyrans le feul qu’on doit attendre i 
Le feul , en te perdant , qui peut plaire à mon cœur. 

D O M P E D R E. 

Va, je latisferai tes vœux & ma fureur. 

A quels détours honteux j^alfervilfois ma rage. 

Car , ne t’y trompe pas , fideile à fon outrage , * 

Tome I. E 




66 BLANCHE DE BOURBON , 

Sous l’ombre de l’hymen , ma parricide main , 

Four mieux le déchirer, s'approchait de ton fein ; 

Ces nœuds que tu formais , t’cnchaîncient à ma haine. 
Et ta perte plus lente en etoit plus certaine. 

Tout vaincu que je fuis, frémilfez devant moi; 
Perfides , de ces murs , je fuis encor le roi. 

SCENE FU. 

DOM PEDRE,DOM HENRI, BLANCHE, 
LECOMTE, EMILIE , Gardes. 

Le Comte. 

Ciel! quel temj&, quels objets choifît votre vengeance! 
Un député, S.igneur, vous demande audience: 

On vous offre une treve avec la liberté. 

Dom Pedre. 

Qu’on ôte de mes yeux ce couple détefté , 

Leur odieux afpeét redouble ma furie. 

( Aux gardes.) 

Allez. . . . 

Le Comte. 

Quoi ! pourriez-vous attenter à leur vieï 

Dom Pedre. 

Que pour difpofer d’eux , on attende ma loi. 

Dom Henri. 

O ticl ! puiffent fes coups ne tomber que fur moi I 
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SCENE FIII. 

DOM PEDRE, LE COMTE, 

Le Comte. 

Le fort rend à vos vœux l’ennemi plus facile ; 

Vous êtes libre enfin , choififfez un aille ; 

Et pour tout prix d’un bien où nous n’afpirions plus, 
De Blanche & de Henri que les fers (oient rompus. 

Dom Pedre. 

'Qu’as-tu dit ? Quel traité ! Que fur cette eipérance. 

Je lai/I'c , de mes mains , échapper ma vengeance î 
Que je me livre aux coups d’un ennemi cruel 1 
£c qui peut me répondre ?... 

Le Comte. 

Un ferment fblemnel. 

L’honneur, le droit des gens , l’échange des otages j 
De votre liberté , font-ce de foibles gages ? 

Que dis-je ? eft-il ici befoin de iùretes ? 

C’eit avec des François , Seigneur , que vous traitez. 

Dom Pedre. 

La foi fê gardc-t-elle à des monftres fauvages ? 

J'ai , de l’humanité , perdu les avantages. 

Ces murs font mon cercueil. L’unique efpoir pour moi, 
C’eft, le fer à la main , d’y mourir libre & roi. 

E i 



1 



» 
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tfC BLANCHE DE BOURBON, 

LeComte. 

* **■ A 

Eh , quoi ! Seigneur. . . . 

D O M P E D R E. 

En vain ton ze!e fe •déploie : 
Va, porte ma réponfe au traître qu'on m'envoie -, 
Va, fors, garantis-moi de l’horreur de le voir : 

L aide-moi jouir feul de tout mon défefpoir; 
Demain, je t’entendrai, h l’ennemi nous prede. 

Le Comte. 

O ciel! fauve, avec lui, lôn frere & la princeffe ! 



SCENE IX. 

DOM P E D R E feul 

C’en eft donc fait, ô ciel! j’ai régné, j’ai vécu. 
Rebut de l'univers , défefpéré , vaincu , 

Voici, de mes deltins, le redoutable terme ; 

Je fuccombe; fur moi le gouffre fe referme ; 

La difeorde & la guerre éteignent leur flambeau ; 
Le crime , fur mes pas , defeend dans le tombeau , 
Et de l’humanité , trop long-temps outragée, 

La gloire eft rétablie, & la honte vengée 

Vaine & trille vertu, fantôme trop vanté! 

Je meurs, fans te connoître.. .. aflkufe obfcurité! 
Ah J lignalons du moins ma fureur expirante; 
Qu'au récit de ma mort l’univers s’épouvante : 
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Allons Ciel ! de la nuit. où s egiroin moi cœur. 

Quelle clarté funefte à pénétré l'horreur 1 .. 

Quel térnoin , quel vengeur dans mon ame s'élève ? 

Le fan g des malheureux contre moi fé fouleve ; 

Sa voix crie en mon fein. ... Quels troubles ! quels 
* • r . . 

tranfports ! 

Pour la première fois, j 'éprouve le remords.. 

Quel fouffle erapoifonné méïfouticnt^m’anime 1 
Qu'on eft infortuné quand on l’eft par le crime ! 

Je m’abhorre & me fuis ; ... : moi-même en refpirant’, 
J’enfante & reproduis lanvcefle mon tourment; 

Mon coeur eft à la fois , mon bourreau", mon" complice ; 
La mort eft mon efpoir, le jotlr eft mon fupplice. 
Accourez; vengez-vous ; tïïS hihtiairis que jfe hais ; 
Vous ai-je en vain montré l’exemple ries forfaits: ' g 

Jouet du défelpoir & de l’ignominie, 

Qui me délivreça du fardeau de la.vié ? 



SCENE X. 

DOM PEDRE, DOM FERNAND. 
D o m Pedre. 

Ae p p R oc K e , feul ami que m’ait laifTé le fort ; 
Que fais-tu , loin de moi , quand j’implore la morr ? 
Que tes foins femblent lents à ma fureur extrême l 
Ah ! par pitié , cruel ! fauve-moi de moi-même. 

Ton amitié tantôt m’avoit fait entrevoir. . . . 

£ i 




7P BLANCHE DE BOURBON , 

Dom Fernand. 

RafTurez-vous , je viens confirmer votre efpoir. 

A travers les rochers ,_une route fecrere , 

Cette nuit, vous allure une libre retraite; 

Moi-même , en ces inflants , j'ai fu la parcourir , 

Et l’œil, ni le ibupçon , ne peut la découvrir. 

• Dom P E d r e. 

Ab I tu me rends , ami , la vengeance & la vie 5 
SaifiiTons ces moments fi chers à ma furie : 

.De cette affreufe nuit , je veux, dans l'avenir, 
Tranfmettre, avec horreur, l’immortel fouvenir. 
Viens, fortons, conduis-moi, bientôt le jour expire} 
Je veux, fur ton rapport , par moi-même m'initruirs. 



Fin du quatrième aSe . 




TRAGÉDIE. 
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ACTE 


V. 



SCENE PREMIERE. 
MARIE DE PADILLE, feule. 

Ou fuis-je ? où vais-je ? ô ciel ! l’efpétance me fuit. 
Le crime feul me relie , & le remords le fuit. 
Infortunée, hélas! l’ivreffe d'un beaufonge, 

Voiloit le précipice où le réveil me plonge ! 

Dans ce gouffre d’horreurs, dois-je vivre ou mourir? 
Que réfoudre , & que faire ? où puis-je recourir ? 

Le courage efl fans force, & l’art ell inutile, 

Et le défefpoir feul s’offre à moi pour afïle. 



SCENE II. 

DOM PEDRE, MARIE DE PADILLE. 

Dom Pedre. 

A lions... Mais quel objet vient s’offrir à mes yeux 1 
Que cherchez-vous , Madame, auprès d’un furieux ï 
Je ne refpire plus que la mon & le crime ; 
Lai/Tez-moi. . . 

PADILLE. 

Quels regards ! quel tranfport vous anime? 
Seigneur , ayez pitié d’un malheureux amour : 

Le filence & l’horreur régnent dans ce féjour , 

î 4 
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74 BLANCHE DE BOURBON, 

Et la nuit déployant fcs voiles les plus fombres , 

A quelque grand delfein feinble prêter Ce s ombres ; 
Parlez, éclaircilfez tant de troubles divers. 

D O M Pedre. 

Je me venge ; je fuis , Madame. 

P A D I L L E. 

Je vous perds; 

O ciel ! & vous fuyez ! Des plus noires ténèbres, 

O nuit ! fais un rempart à ces deftins célebtes. 
D’ennemis vigilants , prelfé de tout côté 
Eh 1 qui vous répondra de votre liberté ? 

D o m Pedre. 

Ce fer, qui me répond d’une mort allurée. 

P A D I L L E. 

De quels coups frappez-vous mon ame déchirée ! 

Et voilà donc le terme & le prix des forfaits ! 

Il faut nous féparer peut-être pour jamais. 

Au nom de notre amour. . . . 

Dom Pedre. 

Ne parlez plus , Madame» 
De cette palTîon étrangère à mon ame : 

Non , l’amour n’eli pas fait pour ces moments affreux j. 
Réfervons les tranfports à des temps plus heureux : 
Qu’attendez-vous d’un cœur malheureux & coupable , 
Que l’infortune aigrit , & que Ion crime accable î 
Tout, dans ces noirs inftants, s’empoilbnne en mou cœur. 
Et, jufques à l’amour, tout y devient fureur. 



Digitized by 




71 



TRAGÉDIE. 

P A D I L L E. 

Hélas ! je n'ai donc plus que mes pleurs & ma honte ! 
Quelle chute jamais fut fi trille & li prompte ?' 

Quoi ! tout efpoir ravi ! tous mes vœux retranches ! ... 
Votre cœur me relloit, & vous me l'arrachez. 

D O M P E D R E. 

Ci*! en m’attendri liant, que pouvez- vous pre'tendre î 
C’elt du fang , non des pleurs , qu r il faut ici répandre. 
Ell-il temps de gémir, quand on doit fe venger î 

P A D I L L E. 

Puniflez-moi des maux où j’ai pu vous plonger ; 

Celt moi qu’il faut haïr. . . * 

Dom Pedre. 

Je le devrois peut-être ) 

Cependant , dans l’horreur que mon cœur fait paroître, 
Mon plus cruel tourment eft de vous adorer, 

De vous lailfer mon ame, & de nous leparer. 



S C E N. E III. 

DOM PEDRE, MARIE DE PADILLE ; 
DOM FERNAND. 

Dom Fernand. 

1 ' out ell prêt ; la nuit , l’heure & le lieu vous appelle. 

Dom Pedre. 

La vengeance m'attend, & je ne vois plus qu’elle. 




74 BLANCHE DE BOURBON , 

P A D I L L E. 

Ah ! fuyons ; évitons ccs barbares apprêts : 

Que le crime eft am èn e , quand il eft vu de près ! 
Hc-las ! d’ambition & d’amour enivrée, 

J’ignorois fes horreurs, quand je m’y fuis livrée. 
Quel fin g je fais couler !... Pardonnez mon effroi ; 
Je crois déjà le voir qui rejaillit fur moi. .. . 

Je vous laide ; je vais, en cet inllant terrible, ^ 
Loin de vous, loin de moi, Seigneur, s’il eft poffible. 
En proie à mon amour, en proie à mes remords, 
Dctelter l’efpoir même, & fouifrir mille morts. 



^ C E*N E I V. 

DOM PEDRE, DOM FERNAND. 

Dom Pedre. 

T e n d r e & cruel adieu , dont ma fureur s’anime ! 
Viens : mon cœur tout entier va fe livrer au crime. 

Le poifon eft-il prêt ? parie s où font mes vengeurs ? 
Hàtons-nous. 

Dom Fernand. 

Tout confi'ire à fervir vos fureurs , 

Mes foins ont préparé le (milite breuvage ; 

J’ai réveillé la foif de l’or & du carnage 
Dans ces cœurs tant de fois de meurtres abreuvés. 

Des vengeances d’état miniitres éprouvés. 

Je les ai ralTemblés fans bruit & fans alarmes : 

Venez leur difpenfer vos ordres & des armes ; 

Leur bras n’attend qu’un fer & qu’un cœur à frapper. 
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Dom Pedre. 

Eh ! de quels foins plus doux pourrois-je m'occuper ? 
Allons. . . Grâce aux devins , dans l'horreur du naufrage. 
Je trouve encor des cœurs fidèles a ma rage : 

J'ai vécu trop heureux , puifque je meurs vengé. 

Oui , ce couple immolé m’aura dédommagé -, 

Et la tombe , où la mort à mes côtés l'enchaîne , 

Eli un temple éternel qui confacre ma haine. 

Dom Fernand. 

Seigneur , j’ai vu le comte errant dans ces détours ; 

De vos tranfports , fans doute , il a prévu le cours s 
Et veillant fur le fang que vous voulez répandre , 

Si vous ne l’écartez. . . 

Dom Pedre. 

C’eft alfez ; va m’attendre. 



SCENE F. 

DOM PEDRE, LE COMTE. 

Le Comte. 

C^uoi , Seigneur > vous allez loin de ces trilles murs. 
Dédaignant d’un traité les avantages furs , 

Aux périls d’une fuite & de la perfidie , 

Aux rochers, à la nuit confier votre vie î 

Dom Pedre. 

Eli ! quel eft votre efpoir? Voulez-vous qu’enchaîné, 

Aux yeux deTaniYers en fpeftaclc traîné , 
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7 6 BLANCHE DE BOURBON , 

Repailîant de mes maux leurs regards parricides 
Je l'erve de jouet à des peuples perfides ? 

Grenade ouvre ion loin , & m’oflve en les état* 

Un afile, un ami , des armes, des ibldats : 

J’y trouverai la foi de l'univers bannie, 

Au cœur d'un Sarrazin retirée & chérie. 

Bientôt le fer en main , de vengeance altéré , 

Je reverrai ces lieux ; oui, je les reyerrai. 

Vous ne me fuivrez point : en ces murs je vous laiiTe ; 
Je remets dans vos mains le prince & la princefie ; 
Rendez-les au vainqueur , & par un prompt traite , 
Sachez vous a'Turer fur-tout la liberté. 

Tolede vous attend : Tolede, où votre zele 
Confèrve fous mes loix un grand peuple fidele. 

Allez ; & ranimant tous les cœurs abattus , 

Faites-moi des fujets par vos ièules vertus. 

J’attendrai cependant que fous votre conduite. 

Une fauile iortie afTure ici ma fuite : 

Difpofez tout ; allez, ne perdez point de temps ; 

Moi, je cours donner ordre à des foins importants. 



SCENE r I. 

LE COMTE, Seul 

E ^ quoi I le fier dom Pedre auroit pu fe contraindra 
Jufques a pardonner, ou meme julqu'à feindre 2 
Maître de fe venger, ce cœur fi furieux 
Lailferoit échapper un fang fi précieux ! 

A-t-il pu s'élever à ce grand facrifice ? 

Mais il fait moins encor defeendre à l’artifice. 



* 
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Non, non ; la voix du lang & de l’humanité , 

Au moment du forfait l'a fans doute arrêté : 

Souvent l'afpect du crime a produit ce miracle, 

Et fa propre noirceur eft fon plus fur obftacle. 

Oui ; j'en crois ce préfage . . . allons fans balancer. . . . 

SCENE VIL 
BLANCHE, LE COMTE, EMILIE. 
Blanche. 

J E vous revois enfin ! cju’allez-vous m'annoncer ! 

Ah ! mon époux eft mort!... c’eft trop vouloir le taire; 
Tout fert à m’éclaircir cet horrible myftere ; 

Votre lïlence même, 8c votre éloignement: 

Pariez ; arrachez-moi la vie ou mon tourment. 

Le Comte. 

Non , Madame , féchez ces précieulès larmes ; 

Vous écoutez trop tôt de crédules alarmes : 

Croyez-en mes ferments ; votre époux voit le jour : 

Le roi lui-même enfin, par un heureux retour, 
Etouffant dans Ion cceur toute foif de vengeance, 
Vient de vous confier tous deux à ma puillance. 
Déformais tout conipire à couronner vos vœux , 

Et celui que l'on craint eft le feul malheureux. 

Un devoir important en d'autres lieux m’appelle : 

Prés du prince & de vous , ramené par mon zcle , 

Je reviens à l’inftant , de vos jours & des liens , 

Vous répondre à tous deux, au prix de tous les miens. 
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SCENE r I I I. 
BLANCHE, EMILIE. 
Blanche. 

C her prince ! quoi ! tu vis ! tu refpircs encore 1 
Quoi , je ferois rendue à tout ce que j’adore î 
O trop flatteur efpoir ! pourquoi mon trifte coeur 
Semble-t-il à regret s’ouvrir à fa douceur ? 

O 

Quelle froide amertume en mon lein l’empoifônne ! 
Tout mon fang fe retire, 5c tout mon corps frifl'onne... 
Hélas ! j’cxpirerois fuis regret, fans cflfoi. 

S’il m’eût été permis de me furvivre en toi , 

Cher époux ; & que dis-je ? & puis-je méconnoître 
Le monftre que le fort de tes jours rend le maitre ? 
N’eft-ce donc plus ce tigre altéré de ton fang , 

Que j’ai vu prêt tantôt à déchirer ton flanc ? 

En vain, s’épouvantant de ce coup fanguinaire, 

La nature s’écrie : arrête ; c’efl ton frere. . . . 

Hélas ! le crime parle , il eft feul écouté ; 

Je le vois qui déploie un fer enfanglanté : 

Il arme le tyran , & de l’oeil , & du gefte , 

Semble, du coup mortel, marquer fendrait funefte. ... 
Que fais-je? à quels tranfports me laiifé-je emporter?... 
Mon époux eft vivant , je n’en faurois douter. 

Pourquoi vit-il encor , fi fa perte eft jurée ? 
L’impétueux tyran l’eùc— il donc diherée ?... 

RenaifTez , doux efpoir. . . . 



* 
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SCENE IX. 

DOM PEDRE, BLANCHE, 

UN GARDE, le poifon à la main. * 

Blanche. 



Q u E"fvois-je ? quoi I c’cft vous , 
Cruel ! qu'avez-vous fait , o ciel ! de mon époux ? 

D O M P E D R E. 

LailTons-là des regrets & des plaintes frivoles -, 

Les moments font trop chers , pour les perdre en paroles. 
Madame, il faut mourir: 

Blanche. 

Per.fes-tu me troubler ? 

Je fais mourir , dom Pedre , & ne fais point trembler. 
Ne crains point de te voir échapper ta viâime : 

Va , mon caur te hait trop pour t’épargner un crime. 
Mais , ta haine trompée , en comblant fes forfaits , 

Ne fait que m’annoncer le plus deux des bienfaits. 
Tu ne fais que moter, en fermant ma paupière. 
L’horreur de partager avec toi la lumière. 

Pourfuis : à ce bienfait , joins line autre faveur -, 

J’ofe t’en conjurer par ta propre fureur. 

Si tu n’as pas encore alîafliné ton frere , 

Je ne veux affoiblir, ni vaincre ta colere. 

Je te connois trop bien pour l’efpérer de toi -, 

Je ne veux que le voir expirer près de moi : 

Qu’il vienne , & redoublant ma douleur par îa fie?. ne. 
Je mourrai de fa mort, il mourra de la mienne ; 



» 
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Et nos derniers foupirs , en ces adieux cruels , 

Seront , peur l'un & l’autre , autant de traits mortels. 

Dom Pedre. 

Je n’ai donc , de ta part , à craindre aucun reproche } 
J’ai furpalfé tes vœux , & le moment approche 
Ou tu le reverras, cet objet déliré s 
Mais tout percé de coups , fanglant , défiguré. 

Au moment où je parle, ici près, le rebelle. 

Vomit les flots impurs de fon fang infidèle. 

Il expire ; il n’eft plus , & bientôt tu vas voir , 

Digne objet de ma rage & de ton défefpoir , 

Apporter à tes pieds les froids & pales relies 1 

Blanche, au Garde. 

(Au roi. ) 

Donnez. Pour dernier comble à tant d’horreurs funeflcs , 
Tu me devois ôter la douceur de mourir. 

( Elle s'empoifonne ) 

C’en elt fait. 



SCENE X. 

DOM PEDRE, BLANCHE, LE COMTE. 

Le Comte. 

Q u e i fpectacle à mes yeux vient s’offrir ! 
Elle meurt... Ah ! mon cœur devoit mieux vous connoitre! 
Vous m’avez donc trompé, vous, mon roi, vous mon 
maître ? 

Et vous l’ctes encore après de tels forfaits ? 

Dom 
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Dom Pedre. 

Je fuis vengé : fortons , pourfuivons nos projets. 

Le Comte. 

Demeurez : il vous manque encore une victime ; 

Hàtez-vous de chercher un fupplice à mon crime ; 

Votre frere eft vivant ; c’eft moi qui l'ai fauve , 

Déjà des alfailins le fer étoit levé s 
J ai paru , j’ai parlé, j'ai dompté leur furie, 

Et le traître Fernand a payé de fa vie. 

Dom Pedre. 

Qu'entends-je î 

Le Comte. 

Ah ! laifl'ez-moi finir mes trilles jours; 

Portez, portez ailleurs ces généreux fecours , 

Ale difoit ce héros tout plein de fa tendrelfe : 

S’il en eft temps encor , volez à la princelfe ; 

Hâtez-vous. . . . Malheureux ! quels bienfaits font les 
miens 1 

Je ttahiifois vos jours en défendant les liens ! 

Ail ! Princelfe. . . . 

B L A N C R E. 

Non , non,- vous m’avez bien fervie. 

Je vous devrois bien moins en vous devant la vie : 

Je vous dois mon époux 1 

Le Comte. 

O rigueur des deftins I 

Voilà donc cette gloire & ces honneurs certains , 

Tome I. î 

| 



\ 
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Où nos vœux emprelTés vous avoient amenée ! 

Vous mourez dans les fers, trahie, empcifonnée ! ... 
Nuit, complice & témoin de ii noirs attentats, 
Couvre , couvre à jamais ces malheureux climats : 
Sous un voile éternel, retiens enfevelie 
La honte & la douleur de ma trille patrie ! 

Quelle horreur) quand bientôt fur nos forfaits divers. 
Le foleil ouvrira les yeux de l’univers ! 

D O M P E D R E. 

Eh bien , c’eft à mon bras qu'ell dù ce parricide. 

LeComte. ' 

Qu'entends-je ? Vous , Seigneur ! quelle fureur vous 
guide ? 

D O M P E D R E. 

Secondez ma vengeance, ou vous m’en répondez. 



SCENE XI. 

DOM FEDRE, BLANCHE, LE COMTE, 
EMILIE, UN SOLDAT. 

Le Soldat. 

Seicneur, où courez-vous? D’ennemis inondes. 
Tous chemins déformais (ont fermés à la fuite : 

Le vainqueur , dans ces murs, fend & le précipite ; 
Tout iùccombe ou trahit ; tout fe rend fans effort. 

D O M P E D R E. 

Allons fuir l'efclavaçe ; allons chercher la mort. 

d 
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TRAGÉDIE. 

Le Comte. 

Et nous , allons encor le fauver ou le fuivre. 

O ciel ! à tant d’horreurs me faudra-t-il furvivre ! 



SCENE XI 1. \ 

BLANCHE, EMILIE. 

Blanche. 

T U m'aimes, Emüie, & tu verles des pleurs , 

Quand je touche à l'inftant qui finit mes malheurs ! 

Songe que cette mort , cette mort fi funciie , 

Des bienfaits du deftin eft le feül qui me relie. . . . 

Ne te verrai- je point à mon dernier foupir ? 

Cher prince , n’ai-je au moins qu’une mort à lôuffrir ?.. J 
De quels feux dévorants mes entrailles s'allument !... 

J e brûle & je frémis . . . mes forces fe confuraent. . . . 



SCENE XIII. 

BLANCHE, DU GUESCLIN , EMILIE. 
Du Guesclin. 

Rpk h n e z vos efprits , Madame , vous régne* : 

De larmes & de fang ces remparts font baignés. 

Frappé d’un coup mortel , le tyran perd la vie ; 

Près de lui , dans lés pleurs , Padilie évanouie. ..." ^ 

F » 
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Le comte déchiré de douleur & d’ef roi. . . . 

Mais j'ai cru , près de vous , trouver le nouveau roi. 

Il vous cherchoit , Madame , & lame impatiente. . . . 

Blanche. 

Il me cherche ; il eft libre : il vit ; je meurs contente ! 

Du Guesclin. 

Vous mourez ! quoi , le ciel a trahi nos deifeins ; 

Hélas ! & vos vengeurs font donc vos allailins ! 
Qu’avons-nous fait ? quel coup , quelle main fangui- 
naire ?... 




SCENE XI N. 



DOM HENRI, BLANCHE, 
DU GUESCLIN, EMILIE, Suite. 

DOM Henri, au fond du théâtre. 

Braves foldr.ts, allez, que l’cn cherche mon frac , 
Et qu’on refpeétc en lui votre maître & le mien. 

Je la vois : ciel ! mon coeur ne demande plus rien. . . 

Du Guesclin. 

Ah ! détournez , Seigneur, vos pas & votre vue ; 

Fuyez ; épargnez-vous. . . , 

D o m Henri. 

Quelle horreur imprévue ! 
Non, non, vous m’oppofez des efforts fuperfms. 

Vous frémiffvz ; on pleure : 6 crime ! elle n’eft plus. . . 




TRAGÉDIE. $j 

(Il fe jette à fes pieds. ) 

AK! fi ce cœur encor nourrit quelque étincelle. 

Qu'aux feux de mon amour elle fe renouvelle. 

Blanche. 

Hélas 1 

D o m Henri. 

Vous foupirez ! chere ame, arrêtez-vous 3 
Entendez & voyez un amant, un époux 
Fuyant cet univers d’où vous êtes ravie ; 
ïrifé d'horreur , d'amour. . . . 

Blanche. 

Qui m’appelle à la vie ?... 
Mes yeux le font rouverts... cher époux , eit-ce vous ? ... 
Quoi ! l’inftant de la mort peut-il être lï doux ?... 
C’en eft fait. . . recevez mon ame qui m’échappe. ... 
Elle étoit votre bien. . . . 



D o m Henri. 

Quel coup mortel me frappe ! 
Blanche! adorable objet!.... 




SCENE X N, & dernicre. 
DOM PEDRE, porté par des folJaU , 
DOM HENRI, DU GUESCLIN, Suite. 

D O M Pedre. 

T o u R n e les yeux fur moi > 
Il te relie à jouir de la mort de ton roi. 

D o m Henri. 

Quels monftres ont tranché votre vie & la fienne ? 

E J 



${ BLANCHE DE BOURBON. 

D O M P £ D R E*. 

Elle meurt de ma main ; j’expire de la tienne !... 

Oui , s'il faut achever de déchirer ton coeur, 

Je fuis cet inconnu cjui, brûlant de fureur, 
Reconnoiflant ta voix dans ces partages fombres. 

T'ai joint pour t’immoler ; mais qui , parmi les ombres , 
Précipitant mes cou ps , ai reçu dans mon fein. . . . 

Le Comte. 

Seigneur, il elt trop vrai ; j'ai voulu ; mais en vain. . .. 

D O M P E D R E. 

Tu vis i tu vas régner : je meurs , & ne t’envie 
Que l’illuflre forfait qui tranche ici ma vie. 
f rançois , vous gémirez malgré vous de mon fort : 

Je vous ai vendu cher la viétoirc & ma mort. 

Tour toi , qui d’un feul coup as parte tous mes crimes 5; 
Qu’un jour foui , dans le foin de tes vertus fublimes , 

A rendu plus horrible & plus montire que moi, 

Jç lai/fe à ton cœur même à me venger de toi. 

Un du cinquième & dernier acte. 

« 
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COMÉDIE, 
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EN DEUX ACTES ET EN PROSE. 
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ACTEURS . 



M me . DE MONDAIN. 

M. DE MONDAIN, fou mari. 

M me . DÉGREMINE, mere de M. de 
Mondain. 

M. BONTEMS, frere de M me . Dégremine, 

M me . LONGSEIN,^ am j es Dégre- 

M™. JADIS, ) mine. 

LE MARQUIS DE TERVILLE 
JUSTINE, fui vante de M me . de Mondain. 
BLANDINE , fuivante de M me . Dégremine. 
M ,re . ANDRÉ , cocher de M 10 '. Dégremine. 
UN LAQUAIS. 



La feene ejl à Paris. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

* SCENE PREMIERE , 

M. DE MONDAIN, JUSTINE. 
Justine. 

C^UOI, Monfieur, déjà de retour ! Nous ne 
vous attendions pas fi tôt, 

M. de Mondain. 

Il eft vrai que mon féjour à la campagne 
dévoie être plus long ; une lettre de Madame 
de Mondain m’a rappelle. 

Justine. 

De Madame votre femme ! 
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• M. de Mondain. 

Et de plus , une lettre de ma mere. 

Justine. 

De Madame Dégreminc. Ah I j’entends : 
des plaintes des deux côtés. 

M. de Mondain. 

Toujours. Ma fituation m’eft infupportable. 
Entre une femme que j’aime, une mere que je 
refpeéte , je ne fais quel parti prendre ; <5c 
quand je veux faire entendre raifon , c’eft tou- 
jours moi qui ai tort. Mais quand je fuis parti, 
je les avois laifîees aflez tranquilles ; il s’<eft 
donc élevé de nouvelles tracafieries ? 

Justine. 

C’eft pis que jamais ; l’aigreur eft au comble* 
& je crains. . . . 

M. de Mondain. 

Mais, quel en eft l.e fujet ? 

Justine. 

Tout, Monfieur : l’une aime le bruit & le 
tumulte ; l’autre cherche la tranquillité : celle-là 
veut toujours de l’ordre ; celle-ci ne fe plaît 
que dans le dérangement : l’une eft revenue 
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du monde ; l’autre y arrive : mettez l’hiver & 
le printemps enfemble , je défie qu’ils s’accor- 
dent jamais. 

M. de Mondain. 

Cependant, avec de la complaifance. . . . 

Justine. 

C’efl précifément ce que l’une ni l’autre 
n’auront point; chacune croiroit fe dégrader, 
donner de l’empire fur elle : ce n’eft pas par 
humeur feulement qu’elles fe contrarient en 
tout, c’eft par principes. 

M. de Mondain. 

T u me chagrines véritablement ; mais quel 
remede ? 

Justine. 

Ma foi , je n’y en vois point : ne favez-vous 
pas qu’il y a des animaux antipathiques ? 

M. de Mondain. 

Eh bien 1 

Justine. 

Eli bien, je foupçonne fort les belles-meres 
& les belles-filles , cl’être du nombre de ces 
animaux- là. 




M. de Mondain. 

Ah ! Juftine, il eft des belles-mcres fi ref- 
pcétables , & fi peu refpeûées ! nous voyons 
tant de petites femmes fi intrépides 1 

Justine. 

Aflurément, la vôtre n’eft pas de ce nombre ; 
e’eft bien le plus aimable naturel l Vous con- 
viendrez qu’elle eft adorée dans fa fociété , & 
que votre douceur obtient d’elle bien des facri- 
fices, quelle fait avec grâce. 

M. de Mondain. 

Juftine, tu la connois bien. 

Justine. 

Mais ce qui décide ici la queftion , avouer 
que les premières hoftilités font venues de la 
part de Madame Dégremine, & qu’il ne lui eft 
pas arrivé une feule fois d’exculèr auprès de 
vous les torts de la belle-fille. 

M. de Mondain. 

Je fuis forcé d’en convenir. 

Justine. 

Vous connoiflez fon ton. Confeils offenfants, 
remontrances aigres , & , fur le tout , le fameux 
chapitre des comparaifons du temps paffé. 
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« 

M. de Mondain. 

Je ne reconnois que trop ma mere à ce 
portrait. 

Justine. 

Si Madame de Mondain ouvre la bouche , 
à coup fur elle a déraifonné ; fi elle fort, c’efi: 
qu’elle dételle fa maifon ; fi elle relie , c’elt 
pour contredire , pour excéder ; amene-t-elle 
quelques jeunes gens, ce font des lots & des 
étourdis; leur fourit-elle, ce font des faveurs. 
Toute partie de plaifir ell une équipée ; la 
promenade, une perte de temps ; le fpeétacle, 
une diflolution. Madame Dégremine veut 
favoir & fait, ou croit deviner, tout ce qu’elle 
fait. Ne croyant jamais le bien , ne doutant 
jamais du mal, elle ell fans celle à l’affût, 
aux écoutes : fa fideüe Blandine, de vieilles ef- 
pionnes fes amies , une Madame Longfein , une 
Madame Jadis , les plus méchantes femmes de 
la terre , lui rapportent tout , empoifonnenc 
tout ; elle ri'cane enfuite vis-à-vis de fa belle- 
fille ; elle lâche luccelïïveir.ent tous fes menus 
propos : celle-ci ripolle de fon mieux , & la 
convention fe fait à coups d’épingles. 
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M. de Mondain. 



Je n’ai été que trop fouvent témoin de 
pareilles fcenes : mais, ma femme eft bien jeune ; 
6c malgré le tendre attachement que j’ai pour 
elle , je fuis contraint d’avouer que fi ma mere 
la tourmente , elle y donne lieu quelquefois : je 
la vois toujours diffipée, courir les alfemblées, 
les promenades , les Ipeétacles. 

Justine. 

Les poiflbns vivent dans l’eau, les oifeaux 
dans l’air , 5c vous ne voulez pas qu’une jeune 
femme vive dans fon élément ? 

M. de Mondain. 

' Crever fes chevaux 6c fes gens 1 
Justine. 

Il y aurait, en effet, quelque chofe à corri- 
ger à cet article : un de vos chevaux eft actuelle- 
ment fur la litiere , 6c , qui pis eft , moi qui 
vous parle, j’ai les yeux terriblement battus : 
ma maître lie réfifte à tout ; je n’aurois jamais 
cru que les grâces fuflent fi robuftes. 

M. de Mondain. 

Et que dit mon oncle de tout ce train de 
vie ? 
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COMÉDIE. 

Justine. 

M. Bontems ? nous ne le voyons guère : 
vous favez qu’il n’a jamais voulu fe marier ; il 
contemple avec délices les embarras & les 
foucis qu’il a Tu éviter ; il ne blâme rien : en 
revanche , il fe moque de tout , & rien ne 
l’amufe plus que les tracafleries d’autrui. 

M. de Mondain. 

Pour moi , alluré , comme je crois l’être , 
des fentiments de Madame de Mondain , ma 
penfée n’a jamais été de la contraindre : cette 
vivacité n’a qu’un temps ; je ne fuis ni jaloux 
de fes plaifirs , ni inquiet de fes goûts ; mais 
je voudrais que la paix régnât dans ma maifon ; 
je fouhaiterois que deux perfonnes que j’aime, 
ne fe haïlTent pas. 

Justine. 

Eh bien , j’en fais un moyen. 

M. d e Mondain. 

Quel eft-il ? 

Justine. 

C’eft de les féparer : que fais-je ? quand 
elles ne fe verront plus , peut-être elles s’ai- 
meront à la folie. 
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M. de Mondain. 

* Il y a long-temps que j’aurois pris ce parti , 
fi ma fortune me l’eût permis : elle iera tou- 
jours trop modique, julqu’à ce que j’ai re- 
cueilli la l'uccellion de ce vieux parent que 
j’ai à Bayonne , & dont je fuis l’unique héri- 
tier. Ma mere ne m’a cédé , en me mariant , 
que ce qu’elle n’a pu me refufer : il faudrait 
aller vivre à la campagne ; je m’y réfoudrois 
fans peine ; mais ma femme n’y confentiroit 
jamais, & je n’oferois le lui propofer. 

Justine. 

Vraiment, je ne vous le confeillerois pas. 

M. de Mondain. 

D’ailleurs, ma fortune eft encore fur le point 
de diminuer : j’ai une fœur prête à marier. 

Justine. 

Et de plus , jolie comme un petit ange : 
nous l’avons eue ici quelques jours durant votre 
abfence ; ce ferait un meurtre d’enfevelir de fi 
belles efpérances dans un cloître. Madame 
Dégremine l’y a renvoyée inhumainement : 
jufqu’ici elle avoit voulu l’y renfermer pour 
jamais , par amitié pour vous. 

M. 

*- 

« 
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COMÉDIE. 

M. de Mondain. 

Tu fais combien je fuis éloigné d’une pareille 
injufticc. 

Justine. 

Oui, Monfîeur ; mais à préfent je foupconne 
que Madame Dégremine veut la marier, pour * 
faire enrager votre femme : le motif eft louable, 
comme vous voyez. 

M. de Mondain, 

Quel qu’il foit , j’en approuve l’effet : je me 
fuis toujours oppofé aux vues de ma mere ; je 
craignois le fuccès de fes perfécutions , & tu 
me fais le plus grand plaillr , de m’apprendre 
qu elle efl devenue raifonnable. Mais, ma femme 
eft làns doute dans fon appartement ? 

Justine. 

îion , Monfieur ; grande merveille ! elle eft 
fortie ce matin. 

M. de Mondain. 

Je vais donc pafler chez ma mere : je 
m’attends à elTuyer une converfation bien fatb, 
gante. 

Tome I. 



G 
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SCENE IL 

JUSTINE, feule. 



T i E pauvre homme je le plains ; fon état 
pli cruel ; il arrivera luremenc quelque cataf- 
troplie. Mais, voici ma maitrefle. 



SCENE III. 

M me . DE MONDAIN, LE MARQUIS 
DE TERVILLE, JUSTINE. 

Justine. 

Madame, M. de Mondain eft arrivé. 
M me . de Mondain. 

Ah ! tant mieux ; où ell-il ? 

Justine. 

Avec Madame Dégremine. 

M me . de Mondain. 

N’eft-il venu perfonne ? 

Justine. 

Pardonnez-moi : ce vieux gentilhomme qui 
étoit li affligé l’autre jour , s’elt présenté ; il 
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avoir l’air joyeux & fatisfait , mais en même 
temps , bien fâché de ne pas vous rencontrer. 
Mad ame fe coëlTe-t-elle avant le dîner ? 

M me . de Mondain. 

Belle queftion ! je n’en fais rien ; peut-être... 
nous verrons. 

Justine. 

Je vais toujours préparer votre toilette. 



SCENE I r. 

M me . DE MONDAIN, LE MARQUIS 
DE TERVILLE. 

M me . de Mondain. 

E H bien , Marquis , nous avons Iailîe le 
reftc de la compagnie ; vous avez voulu ra« 
donner la main juiqu’ici. 

Le Marquis de Terviele. 

. • 

Ah '. Madame , ne devinez r vous pas mes 
motifs r 11 s’agit de tout le bonheur de ma vie. 

M m2 . de Mondain. 

Vous prenez un ton tout-à-fait touchant. 

G a 
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Le Marquis de Terville. 

Que ne puis-je vous convaincre de toute la 
force de ma paflîon ! 

M me . de Mondain. 

Je ne vous reconnois plus : vous, cet agréa- 
ble volage, qui faifiez gloire de ne rien aimer ? 

Le Marquis de Terville. 

C’cll que je n’avois pas vu ce que j’aimerai 
toute ma vie. 

M me . de Mondain. 

11 faut que je vous croie ablolument ? 

Le Marquis de Terville. 

Je ne vous quitterai pas, que je ne vous aie 
perfuadée : vous favez le fecret de mon cœur ? 

M me . de Mondain. 

Vous me l’avez répété tant de fois , qu’il me 
ferait difficile de l’ignorer. 

Le Marquis de Terville. 

Je tremble que le retour de votre mari r.e 
dérange mes ei'pérances. 

M mp . de Mondain. 

Pas tant peut-être que vous le croyez. 



S 
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Le Marquis de Terville. 



J’attends tout de ce cœur fenfible , que tant 
d’amour doit avoir touché mais » Madame , 
j’ai à vous dire encore. . . . 

M me . de Mondain. 

Je fuis fans celle entourée d’efpions : je crains 
que quelqu’un ne nous écoute ; fuivez-moi dans 
mon appartement , nous nous entretiendrons 
avec plus de liberté, & je pourrai enteadre le 
relie de vos fecrets. 



SCENE V. 

.BLANDINE, feule. 

JNÆ A foi , je m’étois cachée là fort à propos : 
je viens d’en entendre de belles ; j’ai de quoi 
régaler ma maîtrelTe : notre jeune dame n’a 
qu’à fe bien tenir; je ferai vengée d’elle <5t de 
fes gens : avant fon mariage , je régnois ici ; 
aujourd’hui tous ces jeunes domeftiquea fe 
moquent de mpi. : ah ! le monde ell bien 
changé 1 les laquais n’ont plus de politelïe.. 

G 3 
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SCENE VJ. 

M«*. DÉGREMINE, BLANDINE. 

M m =. DÉGREMINE. 

Bla N D I N E , je viens de voir mon fils. 

Blandine. 
t En avez-vous tiré quelque raifon ? 

M me . DÉGREMINE. 

Pas la moindre. Imagine-toi que lorfque je 
lui ai appris, entr’autres extravagances, que 
Madame de Mondain a mis fes bijous en gage; 
lorlque je lui ai nommé le joaillier à qui elle 
les a remis. ... 

Blandine. 

Eh bien ! 

M me . DÉGREMINE. 

Il n’a pas fourcillé ; fon imbécillité eft com- 
plété. Sous prétexte que la femme eft jeune, 
il croit toujours qu’on doit lui palier toutes lés 
fottiles : me venir dire cela à moi , comme fi 
je ne cois plus jeune 1 
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Blandine. 

Vraiment, Madame, c’eft vous qui l’êtes : 
à proprement parler. Madame de Mondain 
ne l’eft pas ; ce n’eft qu’un enfant. 

M me . Dégremine, 

Sans doute. Mon fils eft pofledé de fes 
charmes ; j’avoue qu’elle n’eft pas mal , mais 
cela n’a rien de majeftueux & d’impofanc 
c’eft une taille fi mince , fi légère , qu’elle 
paraît plier au moindre foulfie. 

Blandine. 

Il ne faut plus s’étonner fi ces femmes-là font 
tant de faux pas. 

M me . Dégremine. 

D’ailleurs , tant de minauderies , qui ont 
pris aujourd'hui la place des grâces ! 

Blandine. 

Rien de plus vrai ; au (fi tous ces petits 
Meilleurs font autour d’elle , vis-à-vis, à côté, 
fur fes épaules ; c’eft à qui fera le plus près. 
Pour vous. Madame, j’admire le refpeél que 
vous leur imprimez : êtes-vous à un bout de 

G 4 
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la chambre, ils font à l’autre ; vous approchez- 
vous , toute la bande fuit ; fi vous êtes près de 
la fenêtre , ils font fûrement près de la porte : 
ah ! c’cfl quelque chofe de beau que le refpeét. 

M me . Dégremine. 

Parmi tous ces étourdis , je diflingue pour- 
tant le marquis de Terville ; il montre de la 
fagefle , de la retenue il a pour moi tant 
d’égards , de complaifance , d’empreflement ! 
c’cft un ton fi intéreflant 1 En vérité , Blandine, 
fi j’étois femme à me flatter. . . . 

• Blandine. 

Voyez un peu, le petit traître î ah ! vous ne 
favez pas tout. 

J 

M™. Dégremine. 

Comment ? 

Blandine. 

Je m’étois cachée ici ; je viens de l’entendre 
qui faifoit à votre belle-fille une déclaration. 

M mf . Dégremine. 

Eft-il polfible ? 

Blandine. 

Ç’étoit de l’amour, de la paflion, le fecret 
de fon cœur. 

r 

. 

f. . • • 



Digitized by Google 




10 S 



COMÉDIE. 

M m =. Dégremine, 

Il fe moquoit d’elle. 

Blandine. 

En tout cas , elle ne fe moquoit pas de lui : 
il craignoit que le retour de fon époux ne 
dérangeât fcs projets ; elle a pris grand loin de 
le raflurer fur cet article. 

M®e. Dégremine. 

i 

Ah ! oui , je conçois cela à préfcnt ; elle lui 
a fait des avances : un homme qui n’étoic 
occupé que de moi ! enfin f 

Blandine. 

Elle a craint d’être entendue ; elle l’a prié 
de palier avec elle dans fon appartement, & 
il l’a fuivie , en lui baifanc la main avec des 
tranfports. . . . 

M m =. Dégremine. 

C’ell une horreur ! & ils font aftuellement 
tête à tête ? 

B L A N D I N»E. 

» 

Oui , Madame. 



t 
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M me . Dégremine. 

Ma chere Blandine ! on ne peut donc plu* 
compter fur les hommes ? 

Blandine. 

Hélas ! non. 

M me . Dégremine. 

Encore fi ma fille avoit pu plaire au mar- 
quis ! c’eft un parti qui lui convenoit ; car je 
veux abfolument la marier : je ne connois point 
de meilleur moyen pour délèfpérer mon fils 
& fa femme : mais que ferai-je ? comment 
la convaincre ? elle niera tout ; il faudrait 
des preuves : continue à les épier , ma chere 
Blandine. 

Blandine. 

Oh ! Madame , comptez fur moi. 

M me . Dégremine. 

Tiens , voilà de l’argent ; je ne veux point 
la perdre auprès de l'on mari ; le ciel me pré- 
ferve d’avoir cette penfée : mais fi je puis par- 
venir à avoir des témoignages certains , il 
faudra que fon orgueil plie devant moi ; je la 

rendrai fi fouple*, fi fouple Mais, qu.’efl-ce 

que j’entends ? Je crois que ce font des vifites. 
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Blandine. 

C’efl M. le comte , & M. le chevalier. 

M me . D É G R E M 1 N E. 

* 

Voyons, voyons; il faut leur parler. 

Blandine. 

Ils n’approcheront pas; je l’aurois juré: ils 
pafl'ent en vous faluant; ils courent, ils volent 
chez Madame de Mondain. 

M me . Dégremine. 

Ces gens-là oublient que je fuis la maîrrcfle 
de la maifon : je fuis devenue étrangère chez 
moi ; on ne me parle plus. 

Blandine. 

Vous n’y perdez guere ; car lorfque vous 
leur dites quelque chofe, ils ne manquent pas 
de répondre toujours, oui, pour que la con- 
verfation finilfe plutôt. 

M me . Dégremine. 

Mais c’ell bien prendre fon temps pour faire 
des vifites : quelle heure eft-il ? t 

Blandine. 

11 eil deux heures à la pendule. 
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M me . Dégrejiine. 

Deux heures ! n’avoir pas dîné à deux heures! 
ah ! je n’en puis plus ; je me meurs. 

Blandine. 

Cette foiblefle vous a prife bien fubitement. 

M me . Dégremine. 

Je fuis abfolument anéantie ; je ne me fens 
plus la force de proférer un féal mot. 






SCENE VIE 

M m e. DÉGREMINE, BLANDINET, 
JUSTINE. 

M me . Dégremine. 

Ou allez-vous ? venez me parler. 
Blandine, à part. 

Elle a pourtant retrouvé la voix. 

Justine. 

Je vais ordonner qu’on ajoute quelque choie 
au dîner : ces deux Meilleurs relient ici i 
Madamejes a priés. 

M«e. Dégremine. 

Comment ? à 1 heure qu’il ell ? 
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SCENE r I I I. 

M me . DÉGREMINE, BLANDINE. 

' Blandine. 

Cela cric vengeance. 

M me . Dégremin e. 

Mais pourquoi m’étonner ? Cetre invitation 
fubite n’eft qu’un prétexte pour garder le 
marquis ; c’cft une chofe qui faute aux yeux. 

g rry j : "r — rrrc - ~w jg rr w.w 

SCENE IX. 

M«“. DÉGREMINE, BLANDINE, 

UN LAQUAIS. 

M mc . DÉGREMINE. 

^^^u’est-CE que c’ell encore que ce meflàge ? 

Parlerez-vous ? 

Le Laquais. 

Je vais chercher Madame la Marquife , & 

Madame la Préfidente, 

M me . Dégremin e. 

Qu’cft-cc que vous dites, impertinent? 

<1 

ï 
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Le Laquais. 

✓ 

Madame , il n’y a pas de ma faute : il s’agît 
d’une partie de promenade cet après-midi ; 
& pour ne pas perdre de temps, elles veulent 
dîner enfemble. 



SCENE X. 

M«. DÉGREMINE, BLANDINE. 
Blandine. 

A VOTRE place , je la renverrais dîner 
chez fes parents. 

M me . DÉGREMINE. 

Toujours de mieux en mieux. La voilà qui 
va palier la journée enticre avec fon amant. 
Trois femmes 1 trois hommes 1 l’arrangement 
elt parfait. 
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SCENE XL 

M me . DÉGREMINE, BLANDINE, 
JUSTINE. 

Justine. 

TrANQUILLISEZ-VOUS, Madame, la partie 
de cet après-midi n’a plus lieu ; ces meilleurs 
retournent dîner chez eux , 6c avertir les dames 
de ne pas venir. 

M me . DÉGREMINE. 

Nous pouvons donc nous flatter de dîner, 
enfin ? 

Justine. 

Encore quelques momeny je vais achever 
la toilette de ma maitrefle Tcela ne peut pas 
durer plus d’une demi-heure. 

SCENE XII. 

M«“. DÉGREMINE, BLANDINE, 

M™^ DÉGREMINE. 

I_/lN SOLE NTE 1 encore une demi-heure! 
Blandine. 

Et merci de ma vie, dînez, Madame. 
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M m e. Dégremine. 

Oh , non : je veux voir fa contenance à 
table , avec cette petite intrigue qui débute fi 
décemment : je me fais un piaifir de troubler 
un peu fa fécurité. 

grgcHs n - m n- i a s-*- ttww saggg.Tü': ’rrs. 



SCENE XIII. 

M«. DÉGREMÎNE, BLANDINE, 
M»e. DE MONDAIN, JUSTINE. 



M me . Dégremine. 

.A H ! vous voilà, enfin 1 en vérité, vous êtes 
charmante ! Eh quoi ! votre toilette eft déjà 
finie ? ^ 

M me . de Mondain. 

Il eft vrai que cela n’a pas été long. 

M me . Dégremine. 



Trouvez-vous ? 

M me . de Mondain. 



Je me fuis coëffée moi-même comme j’ai 
pu ; je n’ai pas eu le temps de mettre une fleur 
dans mes cheveux : les vifites qui me font 
venues. . . . 

M me . 
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M me . Dégremine. 

Vous aviez bonne compagnie, je le fais : le 
marquis, fur-tout, a tant d’agréments ! les 
inftants paflent vite : je conçois qu’il eft diffi- 
cile de s’arracher à une converfation qui 
amufe , qui inrérefle. Mais , Madame , n’y 
a-t-il point d’indifcrétion à vous prelTer de 
vous mettre à table ? Venez-vous. . . . 

M me . de Mondain. 

Non , Madame ; je ne me fens pas d’appétit ; 
je ne dînerai pas. 

M me . Dégremine. 

Comment 1 vous ne dînerez pas ! 

M me . de Mondain. 

Il ne m’eft pas poffible ; j’ai pris ce maria 
une tafl'e de chocolat. 

M rae . Dégremine. 

Une tafl'e de chocolat 1 ne pas dîner ! me 
faire attendre 1 

M me . de Mondain. 

Permettez-moi de vous repréfenter. . . * 
Tome I. H 
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M me . D É G R E M I N E. 

Je n’écoute rien ; je ne veux point fouffrir 
un pareil défordre chez moi ; votre tnari m’en 
fera raifon : une femme comme mot, vis-à-vis 
d’une petite perfonne comme vous ! 

M me . de Mondain. 

Vous oubliez , Madame , que vous avez 
befoin de dîner. 

M mc . D É G R E M I N E. 

Tout ceci finira ; je vous apprendrai ; vous 
verrez. . . . 

SCENE X 1 V. 

M me . DE MONDAIN, JUSTINE. 

Justine. 

Elle eft furieufe; vous vous êtes fait de 
belles affaires. 

M mc . de Mondain. 

Franchement , j’avois oublié l’heure , & 
j’allois m’exeufer , lorlqu’elle m’a prévenue 
avec fon aigreur ordinaire : mais au fi , pour- 
quoi m’ateendre ? je l’ai priée cent fois de n’eu 
rien faire. 
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Justine. 

Je l’excufe ; elle n’a guere que ce moment-là 
pour vous gronder. 

M“. de Mondain. 

Ces gens fans plaifir, fans occupation, ne 
vivent que pour dîner, pour fouper ; il faut 
être à la minute ; c’eft une affaire d’état. 

Justine. 

Et les jeunes gens ne vivent que pour le 
plaifir ; c’eft leur aliment de préférence : mais. 
Madame , vous jouez un jeu à vous faire con- 
gédier. 

M®s. de Mondain. 

Ne crains rien, elle n’oferoit. 

Justine. 

Elfe ofera , prenez-y garde. 

M me . de Mondain. 

Elle aime le monde avec pafiîon ; elle ne 
pourrait fie réfoudre à s’en priver: cependant, 
le chagrin de mon mari m’a touchée fenfible- 
ment : je me fuis déterminée, comme tu fais, 
à faire appeller M. Bont&ms ; cela eft héroïque. 

H 2 




Justine. 

Ce fera un beau traie dans votre hiftoire. 

M me . de Mondain. 

Je compte qu’il pacifiera tout. 

Justine. 

Ne l’efpérez pas, à moins de quelques grands 
facrifices de votre part. 

M me . de Mondain. 

Je n’en avois que trop fait d’abord : je voulois 
la chérir , la refpe&er ; elle a fait tout ce qu’il 
falloir pour fe faire haïr : elle a voulu m’en- 
chaîner ; eft-ce ma faute ? Mener, à mon âge, 
la vie d’une vieille femme ! cet effort eft au 
deffus de moi : la jeuneffe eft courte ; je n’e» 
veux pas perdre un feul inftant. 

Justine. 

Pefte ! cela eft de conféquence. 

M me . de Mondain. 

C’eft que j’en ai tant perdu dans mes pre- 
mières années ! l’éducation de notre fexe eft fi 
forcée ! une jeune fille ne doit ni parler , ni 
entendre, ni écouter, ni répondre; toutes fes 
facultés font anéanties. 
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Justine. 

Il eft fi dur de fe fentlr des organes, & de 
n’en pas ufer ! 

M me . de Mondain. 

En revanche , elle penfe beaucoup ; mais 
c’eft à l’ufage qu’elle fera un jour de L à liberté 
& de fa puiffance. 

Justine. 

Malheur aux efclaves qu’elle pourra gou- 
verner à fon tour ; c’eft un empire qu’il s’agit 
de fonder. 

M me . de Mondain» 

Sans doute. 

Justine. 

La liberté arrive , & fouvent la raifon n’eft 
pas encore venue» 

M me . de Mondain. 

Je l’avoue ; aulfi je n’ai jamais rien prévu : 
c’eft la fantaifie , c’eft le moment qui me 
décide. 

Justine.- 

Cela vous fied fi bien 1 

' h 3 
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M me . de Mondain. 

Trouves-tu ? C’eft le privilège de mon âge. 

Justine. 

Cependant , ft vous vous hafardiez quelque- 
fois à réfléchir r 

M me . de Mondain. 

Le beau projet ! mon mari m’aime telle 
que je luis ; c’efl l’elîènriel. A la vérité , il 
vient de me faire une petite mercuriale , mais 
toujours avec fa douceur ordinaire : il a fini 
par me donner beaucoup d’argent , que je 
navois pas lieu d attendre; & tu veux que je 
refléchifle ? je m’en garderai bien ; je n’irai 
pas gâter ma phyfionomie à ce mécier-là ; il 
n y a pas une réflexion qui n’ôte une grâce : 
il s’agit bien de rail'onner dans la vie ! il s’agit 
de plaire. 

Justine. 

On foupçonne que vous réulfilîêz mieux à 
l’un qu’à l’autre. 

M me . de Mondain. 

Que prétends-tu dire F 

Justine. 

Il court un bruit dans la maifon , que le 
marquis elt fort amouieux de vous. 



• Bigite 
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M me . de Mondain. 

Tout de bon ? 

Justine. 

C’eft à Blandine que vous en avez l’obliga- 
tion : franchement, les apparences y font un 
peu ; mais, je vous rembarre les caufeurs ! 

M ,ne . de Mondain. 

Point du tout : laifle-les parler ; cela m’amufe. 

Justine. 

Mais , Madame , ils prétendent que vous 
écoutez cet homme là; que vous y prenez 
plaifir ; 

M me . de Mondain, riant. 

Ah ah ... . ah 

Justine. 

Je ne trouve pas la choie fi rifibîe, & fan» 
doute tout cela ell déjà parvenu à Madame 
Dégremine ; car fa fidelle Blandine n’aura pas 
manqué de lui faire confidence de les idées. 

M me . de Mondain. 

Tu le crois en effet , je me rappelle 

quelle m’en a lâché un petit mot en palfanr.. 
Le marquis ne te parole -il pas tout -à -lait 
aimable ? 
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J O S T I N E. 

Que trop , Madame. 

M me . de Mondain. 

Digne de fixer les fentimencs & le cceux 
d’une femme. 

Justine. 

Plus que tout autre. 

M me . de Mondain. 

Je fuis bien aife d’avoir ton approbation : 
tu ne blâmes donc pas le choix que j’en ai fait ? 

Justine. 

Un choix , Madame ? 

M me . de Mondain. 

Hélas ! oui. 

Justine. 

Quoi ! férieufement ? 

M me . de Mondain. 

Oh! très-férieufement. 

Justine. 

Et le fait-il f 



i 
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Je n’ai pas eu la force de lui cacher fon 
bonheur. 

Justine. 

Eft-il poffible ? Ec vous le deftinez. . . . 
M me . de Mondain. 

Imbécille 1 je le deltine à être le mari de 
ma belle-fœur. 

Justine. 

De Mademoifelle de Mondain ? ah ! je 
refpire. . . . Madame , ne me faites pas de ces 
tours-là une autre fois; d’honneur, je ne favois 
plus qu’en penfer. Ce pauvre M. de Mondain, 
qui vous aime tant , je le croyois déjà .... 
comme les autres. 

M me . de Mondain. 

C’cft moi qui ai attiré le marquis ici, lorfque 
ma belle-fœur y étoit : je plaignois fon fort ; 
je voulois la rendre heureufe : j’el'pérois qu’elle 
pourrait plaire ; mon projet a réufli : mais c’elt 
un fecret qu’il faut que tu gardes foigneufe- 
ment. Le marquis attendoit encore ce matin 
certain confencement , fans lequel il ne peut 
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former fa demande. Je luis fa confidente , 5c 
j’elpere qu’il me mettra en état de faire la 
propofition aujourd’hui même ; il ne perdra 
pas de temps ; car je n’ai jamais vu d’homme fi 
palfionnément amoureux. 

Justine. 

Ah ! ma cherc maitreffe ! marier votre bellc- 
fœur contre vos propres intérêts , contre les 
vues de Madame Dégremine , qui vouloir la 
confiner dans un couvent ! pardonnez-moi le 
mot , mais un trait fi généreux couvre bien 
des étourderies : vous avez le cœur bon , c’eft 
le principal ; la tête viendra quand elle pourra ; 
il ne tiendra qu’à vous d’être parfaite quand 
vous voudrez. 

M me . de Mondai n. 

Ne voudrois-tu pas qu’à dix-fept ans , je 
fufle une perfonne d’un mérite accompli ? 
A t’entendre , il faudrait que je réformaflè le 
train du monde ; c’eft bien allez de le fuivre. 

Justine. 

Effeââvement , l’un eft un peu plus commode 
que l’autre. . . .. . 
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SCENE XV. 

M me . DE MONDAIN, JUSTINE, 
M. BONTEMS. 

M me . de Mondain. 

E H ! bonjour , mon cher oncle ; nous vous 
attendions avec impatience; il y a mille ans 
que nous n’avons eu le plaifir de vous voir, 

M. Bontems. 

Tu crois donc que je n’ai rien de mieux à 
faire ? Tes tracafleries avec ta belle-mere m’ont 
amufé quelque temps ; mais c’eft toujours la 
même chofe , & au fond , c’efl: ce qu’on trouve 
par-tout. Eh bien , tu m’as fait appcller ; de 
quoi s’agit- il enfin? d’une belle & bonne 
féparation ? 

Justine. 

Pas encore , mais j’efpere que cela viendra, 
M. Bontems. 

Je connois l’humeur de ma fœur ; elle te 
lait beau jeu. 

Justine. 

Elle fe prête de bonne grâce. 
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M. B O N T E M S. 

Je n’approuve point que tu me fafles venir 
pour des bagatelles; tout cela devient infipide: 
nos jolies femmes vont plus vite en affaires; 
leurs fottifes font multipliées , éclatantes , lu- 
blimes. 

Justine. 

Monfieur, nous méprifons la gloire. 

M. B O N T E M S. 

Peut-être le myltere feroit plus de votre 
goût ? 

M me . de Mondain. 

Mon oncle ! 

M. B O N T E M S. 

.Que veux-tu que je te dife ? Je me défie 
un peu des phénomènes. 

Justine. 

Fi ! cela eft vilain : vous ne croyez pas à 
l’honnêteté ! 

M. B O N T E M S. 

Ne te fâche pas : écoute un moment ; je 
veux te conter mon hiftoire. En entrant dans 
le monde, je me fentis une belle vocation pour 
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le mariage : cependant , avant de m engager , 
je jugeai à propos de confiderer 1 état des 
chofes : je vis que pour peu qu’une femme fût 
jolie , elle étoit néceffairement placée entre 
mille fédu&eurs & un mari ; que tous fes agré- 
ments étoient autant de dangers, & qu’à moins 
d’en époufer une exactement déplaifante. . . . 

Justine. 

Vous le croyez ? 

M. B O N T E M S. 

Oh ! très-fermement. 

Justine. 

Vous avez une idée des femmes 1 Vous les 
jnéprifez donc toutes ? 

M. B O N T E M S. 

Moi ! point du tout ; je les admire , au 
contraire. 

Justine. 

Vous les admirez î 

M. B O N T E M S. 

Oui , vraiment ; de ne .pas faire pis. 

M me . de Mondain. 

Beau fujet d'admiration î 
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M. , B O N T E M S. 

Tu ne me comprends pas. Ce n’eft pas leur 
faute , c’ed celle des mœurs : la pcrfonnc la 
plus décente le lafle enfin d’être un hors 
d’œuvre dans le train de fociété où nous 
vivons , d’être regardée comme un fcandale 
public , de fe voir l’épouvantail des agréables 
des deux fexes , que fa fageflfe déconcerte 5c 
irrite par coniéquenr. Mille femmes auroient 
la force d’être vertueufes ; aucune n’a le cou- 
rage d’être ridicule; 5c d’ailleurs, être feule de 
fon efpece, la lblitude épouvante. 

Justine. , 

Vos conféquences font un peu fortes. 

M. B o N T E M S. 

Elles font vraies. Quand j’avois voulu me 
marier, c’étoit pour être heureux, 5c non pour 
être un fot : je vis le ridicule certain , 5c le 
repos perdu ; je renonçai à tout engagement. 
Piqué de n’avoir pu fatisfâire mon penchant , 
je m’affligeai d’abord ; je m’apperçus que 
c’étoit une folie : infenfiblement j’en choifis 
une plus gaie ; je parvins à rire de ce qui 
m’avoir affligé. 
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M me . de Mondain. 

Vous avez bien rempli votre projet. 

M. B O N T E M S. 

On ne peut pas mieux. J’ai continué fidèle- 
ment mes obfcrvations ; elles ont toutes con- 
firme mon fyftême : elles me vengent ; elles 
m’amufent innocemment. 

Justine. 

Innocemment ! 

M. B O N T E M S. 

Sans doute. Tel que tu me vois, j’ai tou- 
jours méprifé le vice ; je le méprife encore. 

Justine. 

Sans qu’il y paroifle. 

M. B O N T E M S. 

Oh ! je n’ai garde. Le mépris férieux, pour 
des chofes qu’on ne peut empêcher , ell fati- 
gant : il n’y a pas moyen de jouer éternelle- 
ment, & fans fruit, le rôle de cenfeur & 
d’ennemi public : il faut pourtant vivre avec 
ion fiecle , tel qu’il eft ; je ris , je plaifante avec 
le mien , tout en le méprifatir. 
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Justine. 

Ma foi , c’eft allez bien penfé. 

M. B O N T E M S. 

Il faut convenir que Paris eft un tréfor iné- 
puifable ; on y fait à chaque pas d’excellentes 
découvertes : les maris fe perfectionnent tous 
les jours ; les femmes fe furpaflènt. 

M me . de Mondain. 

V ous devez vous amufer beaucoup. 

M. B O N T E M S. 

C’eft un fpeCtacle délicieux. 

M me . de Mondain. 

Je ne m’étonne plus que vous nous négli- 
giez. / 

M. B O N T E M S. 

Si tu avois voulu me régaler de quelques 
fcencs un peu piquantes , mes vifites auroienc 
été moins rares ; je t’aurois donné la préfé- 
rence ; je paflcrois ma vie chez toi. 

M me . de Mondain. 

Si c’eft à ce prix , nous ne vous verrons 
guere. 

M. 
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M. B O N T E M S. 

Ton mari a donc bien des charmes pour 
toi f 

M me . de Mondain. 

Tout ce qu’on en peut avoir : tendrefle, 
attachement, douceur, égards, liberté par- 
faite : il fait me plaire , il fait m'eftimer , & 
il a tout ce qu’il faut pour m’engager à m’en 
rendre digne. 

M. B O N T E M S. 

Mais, c’eft comme un amant. 

Justine. 

Précifément, Moniteur. 

M. B O N T E M S. 

Si elle étoit aulli folle de for. mari qu elle 
veut me le perfuader , elle ne courrait pas tant. 

Justine. 

Il faut avouer que M. de Mondain a un 
rival terrible. 

M. B O N T E M S. 

Et quel eft-il ? 

Justine. 

C’eft le plailxr. 

Tome /. I 

i 
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M me . de Mondain. 

Tu te trompes , ma chere Juftine ; j’appré- 
cie mieux le plaifir ; il cil fouvent où on ne le 
croit pas ; il elt rarement où on le cherche ; je 
fuis bien jeune , & j’en ai fait fouvent l’expé- 
rience : j’aime le mouvement, parce qu’il ell 
de mon âge ; j’ai de la curiofité pour tout ce 
que je n’ai point vu ; je veux voir tout. 

M. B O N T E M S. 

Tu en verras tant , tant. . . . 

M me . de Mondain. 

Croyez que je ne verrai que ce que je 
voudrai voir. 

M. B O N T E M S. 

Tu y feras attrapée. 

M me . de Mondain. 

Je me flatte, peut-être; mais j’efpere que 
non : on peut tout braver ; il ne s’agit que 
d’avoir le cœur rempli. 

M. B O N T E M S. 

Rempli d’un feul homme ! d’un mari ! Une 
jolie femme comme toi ! tu ne me feras pas 
croire ces chofes-là ; j’y brûlerais mes livres : 
tu n’es pas au bout ; je te l'uivrai ; nous verrons. 
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Justine. 

Vous feriez mieux de travailler à redrefler 
l’efprit de votre fœur ; c’eft pour cela que 
Madame vous a fait prier de palfer ici. 

M. B O N T E M S. 

Volontiers : je te promets de la chapitrer 
d’importance. 

M me . de Mondain. 

Je veux abfolument donner à mon mari la 
fatisfadtion de voir régner la paix dans fa fa- 
mille ; il n’eft point de facrifices dont je ne 
fois capable pour y parvenir : voici donc ce 
que je crois devoir propofer. Mais j’entends 
la voix de Madame Dégremine ; fouffrez que 
je me retire ; Juftine vous dira. . . . 

M. B O N T E M S. 

Ma niece , je fais vivre ; je prétends vous 
donner la main jufqu’à votre appartement, & 
favoir de vous-même toutes les conditions du 
traité. 

Justine. 

Venez , venez , moniteur le plénipoten- 



tiaire. 



fin du premier aâe. 



Digitized by Google 



LA BRU ,* 



132 



ACTE II. 




SCENE PREMIERE. 

m™. dégremine, m. bontems. 

M. Bontems à part. 

Je fuis vraiment fort content de ma niece; 
voyons fi je le ferai de même ici. Bonjour, 
ma fœur. 

M«. DÉGREMINE. 
Bonjour, Monfieur. 

M. Bontems. 

Vous paroiflez trifte : qu’avez-vous? 

M me . DÉGREMINE. 

Ce que j’ai ? ce que j’ai ? 

M. Bontems. 

Je vois ce que c’eft: mais, n’y auroit-il pa* 
moyen de mettre fin aux divifions qui vous 
fatiguent. Ma fœur , je fuis venu tout exprès 
pour tâcher de concilier. . . . 
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M me . Dégremine. 

Vous êtes venu tout exprès f 

M. B O N T E M S. 

Oui. 

M me . Dégremine. 

Eh bien , vous pouvez retourner chez vouî, 
M. B O N T E M S. 
Ecoutez-moi. 

M me . Dégremine. 

Non, Monfieur. 

M. B O N T E M S. 

De grâce. . . . 

M™. DÉGREMINE. 
Laiflez-moi. 

M. B O N T E M S. 

Encore un coup. . . . 

M"^. Dégremine. 

Encore un coup, laiffez-moi. 

M. B O N T E M S. 

Quelle femme ! 

Il 

l 



Digitized by Google 



-A v ' - 




c 



154 L A B R U, 

M me . Dégremine. 

Je fuis laffe, excédée, outrée des imper- 
tinences de votre niece. 

M. B O N T E M S. 

Ma fœur, puifque vous m’y forcez, je 
prendrai la liberté de vous rappeller que votre 
bclle-mcre en difoit autant de vous ; je m’en 
fouviens très-diftinélement ; ces plaintes-là font 
héréditaires dans les familles. Je vous ai vue , 
dans votre temps , aimer le plaifir & le monde 
tout comme Madame de Mondain; avec cette 
différence , que fon mari eft content d’elle , & 
que le pauvre M. Dégremine. . . . 

M me . Dégremine. 

Finiflez vos mauvais propos. 

M. B O N T E M S. 

Si vous vouliez faire un petit effort de mé- 
moire, vous auriez moins d’humeur contre 
votre belle-fille : il faut pourtant que vous lui 
permettiez d’être jeune; c’eft fon t«ur , voyez- 
vous. 

M^. DÉGREMINE. 

Je m’attendois bien que vous prendriez la 
définie de fis l'attifes. 





Petites fottifes, puérilités, enfance, étour- 
derie ; au fond , tout fe réduit là , quand on 
n’exagere pas, quand on veut donner le vrai 
nom aux chofes. 

M me . DÉGREMiNE. 

Elle n’en eft pas là : je la démafquerai aux 
yeux du monde. 

M. B O N T E M S. 

Oui , de quelques perfonnes de votre âge , 
d’un monde qui n’eft plus : celui qui occupe 
la fcene, ne vous écoutera pas , on vous haïra 
davantage ; car, tout ce qui exille, eft du parti 
de la jeuneflc; c’eft la loi de la nature. 

M me . DÉGREMINE. 

Moniteur, quand l’excès eft à un point.... 

M. B O N T E M S. 

Bon, l’excès eft par-tout. Si la folie eft 
voifine du plaifir, l’humeur eft fou vent à côté 
de la raifon : vous avez vos droits , votre belle- 
fille a les fiens ; s’ils font incompatibles, c’eft 
votre faute : guidez-là , mais ne prétendez pas 
l’enchaîntr : ma lueur, la fagelïè s’infpire & 

M 
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ne fe commande pas : ramener avec ménage- 
ment fur les chofes effentielles , fupporter ce 
qui eft dans le cours de la nature, rire la pre- 
mière de ce qui n’eft que ridicule ; voilà votre 
partage. 

M me . Dégremine. 

Oui , pour un homme comme vous ; mais 
moi, Moniteur, qui ai des mœurs.... 

M. B O N T E M S. 

Je vous confeillerois de n’en point avoir : 
comment vous y prendriez- vous, je vous prie; 
faites cbmme moi : je tourne mes regards avec 
plaifir, fur cette portion brillante de l’huma- 
nité, qui embellit la fcene de la vie. Vous 
gémiflèz de fes erreurs ; plaignez - vous à la 
nature qui les a parées de tous fes charmes. 
Si la jeuneflê joignoit la raifon à fes autres 
avantages, que refteroit-il à la vieilleflè ? 
Fardeau inutile , fpeétacle importun ; elle ne 
feroit plus bonne à rien fur la terre, fes droits 
ne peuvent être fondés que fur la bonté & 
la vertu ; pour faire excufer fes difformités , 
il ne lui relie que les grâces de l'ame. Vous 
délirez que votre belle-fille devienne raifon- 
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nable , ne lui rendez pas la railbn odieufe , 
foyez conféquente. 

M me . DÉgremine. 

Allez , vous êtes un vieux fou. Quoi ! 
Monfieur , cette dillipation continuelle, cette 
fureur de plaifir 

M. B O N T E M S. 

C’eft la maladie de fon âge : ma fœur, 
nous avons nos infirmités; il faut lui paffcr 
les fiennes. 

M me . DÉgremine. 

Mais, fe jeter dans le monde. 

M. B O N T E M S. 

Il faut bien qu’elle le connoifle. 

M me . DÉgremine. 

Ne fàut-il pas aulfi trouver bon qu’elle ait 
mis les bijous en gage ? 

M. B O N T E M S. 

Vraiment, je fuis aflez content de cette 
nouvelle ; c’eft bien quelque choie : elle a 
joué ; fans doute , elle a perdu. 

M me . DÉgremine. 

Votre tranquillité me met en fureur. 
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M. B o N T e M S. 

Que voulez-vous que je Vous dife : la fureur 
n’efl: bonne à rien ; d’ailleurs, êtes-vous bien 
fûref ... 

DÉGREMINÉ. 

Si j’en fuis fûre : . . . . quand on aime le 
monde, on efl capable de tout. Que ne mene- 
t-elle , comme moi , une vie douce , tranquille, 
retirée. 

M. B O N T E M S. 

• Il faut pourtant qu’il y ait quelque diffé- 
rence : elle entre dans fa carrière , la vôtre elt 
bien avancée i le monde vous chafl'e , & il lui 
fourit. 

M me . D É G R E M I N E. 

Quelle fottife ! Au lieu de fuivre de point 
en point les exemples de vertu que je lui 
donne. . . . 

M. B O N T E M S. 

Une vertu de foixante ans ! Croyez-moi, 
ce n’eft pas là un meuble qui foit à fon ufage; 
il faut des gradations en tout. Ma fœur, vous 
voudriez que la jeuneffe fût vieille, cela ne 
le peut pas ; elle ne fauroit avoir les idées d’un 
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temps qu elle n’a point vu , quelle ne verra 
peut-être jamais ; c’eft à la vieillefle à fe rap- 
procher , avec un peu plus de fouvenir , de 
ce qu’elle a été autrefois*, elle aurait plus 
d’indulgence, elle n’exigeroit pas l’impoflible, 
elle longerait à fe faire aimer, elle y parvien- 
drait, & on en voit encore quelques exemples: 
vous voulez exercer les droits d’une mere; 
commencez par en avoir la tendrefle. 

M me . DÉGREMINE. 

Moi ! de la tendrefle 1 

M. B O N T E M S. 

Ayez du moins de la douceur. 

M me . DÉGREMINE. 

De la douceur ! pour qui me prenez-vous ? 

M. B O N T E M S. 

J’ai tort , je me fuis trompé , je le vois. 
M me . DÉGREMINE. 

Quoi, Monfieur ! Je fupporterois une 
arrogance réfléchie , une mechancete noire.... 

M. B O N T E M S. 

N’y auroit-il point de votre faute ? Entre 
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nous, vous êtes la feule qui vous en plaignez; 
tout le monde vante fon caraâere. 

M me . Dégremine. 

Oui , des extravagants comme vous. 

M. B O N T E M S. 

Point d’emportements ; dans ce momenr-ci 
fur-tout, ils feroient plus déplacés que jamais; 
il faut vous avouer que c’eft Madame de 
Mondain, elle-même, qui m’a chargé aujour- 
d’hui même d’effayer, auprès de vous, des voies 
de conciliation , & de vous offrir de fa parc. . .. 

M me . Dégremine. 

De fa part ? Aujourd’hui ? 

M. B O N T E M S. 

Oui , ma fceur. 

M me . Dégremine. 

Eh ! mais , vous m’enchantez ! que ne difiez- 
vous cela plutôt ? 

M. B O N T E M S. 

Vous aurez tout lieu d’être facisfàite, j’en 
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M me . Degremine. 

* i 

•Je n’en doute nullement ; je la reconnois , 
Si je l’admire. 

M. B O N T E M S. 

Je fuis ravi que vous lui rendiez juftice ; fa 
démarche vous prouve bien clairement 

M me . Degremine. 

Oui , Monfieur, fa fauffeté, fes artifices, fes 
craintes, & le befoin qu’elle a de me ménager. 

M. B O N T E M S. 

Vous pourriez penfer. ... Fi, ma fœur. 

M me . Degremine. 

Votre niece eft un monftre ! 

M. B O N T E M S. 

Sans doute, c’eft le mot. Dans le fiecle où 
nous vivons , une jolie femme , qui aime fon 

mari, eft un monftre en effet. 

» 

M me . Degremine. 

Vous donnez là dedans ? vous croyez à fa 
vertu prétendue ? Vous aufïï, vous êtes dupe 
à ce point-là ? 
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M. B o N T E m s. 

Ii faut bien le croire , elle-même vient de 
m’en a durer fi pofitivement. 

M me . Dégremine. 

Pauvre homme ! ne voudriez-vous pas qu’elle 
vînt vous dire : mon cher oncle, je vous avoue 
que je i'uis folle du marquis. 

M. B O N T E M S. 

Ma fceur. . . . 

M m e. DÉGREMINE. 

Mon cher frere , vous ne venez point nous 
voir , vous ne lavez pas comment les chofes fe 
paflent. 

M. B O N T E M S. 

Pourquoi ne lui donnez-vous pas, tout de 
fuite, le chevalier, le comte, le préfident f 
ils lui font leur cour tout comme le marquis. 

M me . Dégremine. 

Moniteur, j’ai des yeux, j’ai vu le monde , 
je ne fuis pas novice. 

M. B O N T E M S. 

Non , vraiment ; il y a tantôt cinquante an» 
que vous ne le tes plus. \ . 
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M rae . Dégremine. 

On reçoit dix hommes chez foi , pour maf- 
quer le véritable ; mais tout fe découvre à la fin. 

M. B O N X E M S. 

Des foupçons , des idées , des propos en 
l’air ! Il eft facile, quand on le veut, de tout 
empoifonner. 

M me . Dégremine. 

Qu’appeliez-vous empoifonner ? On a vu 
des affiduités , des empreffements. . . . 

M. B O N T E M S. 

Bon , qu’eft-ce que tout cela prouve ?. 

M me . Dégremine. 

On a entendu. . . . 

M. B O N T E M S. 

Entendu ! 

M me . Dégremine. 

Oui , Monfieur ; on a entendu des protef- 
tations , des aveux tendres , palfionnés , & 
de part & d’autre. 

M. B O N T E M S. 

De part & d’autre 1 
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M mc . Dégremine. 



Oui , Monfieur , & l’entretien a fini par fe 
renfermer tête-à-téte avec fon amant. 

M. B O N T E M S. 

Se renfermer, tête-à-tête ! 

M me . Dégremine. 

Oui, Monfieur. 

M. B O N T E M S. 

Ah ! parbleu , je ne donnerois pas cette 
nouvelle pour mille louis. Ma petite niece , 
vous m’en donnez donc à garder : ceci fera 
excellent fur mon répertoire. Ma fœur , que 
je vous embrafle ; vous me caufez une joie , 
des tranfports. ... Je veux examiner cette 
affaire-là; je viendrai vous voir, & fouvent. 
Mais , ma fœur , il faut combler cet homme 
de polircffes & de diftin&ions ; n’y manquez 
pas au moins, l’ufage le veut; l’amant de 
la fille eft aujourd’hui le meilleur ami de la 
mere. 

M me . Dégremine. 

Je n’aurai pas de peine à fuivre vos belles 
inftru&ions : le marquis paffe fa vie ici ; il eft 

venu 
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renu ce matin , & je m’étonne qu’il n’ait pas 
encore reparu. 

M. B O N T E M S» 

J ai quelques affaires ; je me retire ; mais je 
reviendrai : il faut voir cela de près ; je le verrai 
de fi près , de fi près. . . . 



SCENE IL 

M me . D É G R E M I N E feule. 

C^UEL homme ! quelles mœurs ! Il fort 
ravi, enchanté.... Je fuis pourtant fâchée de 
l’avoir iiîftruit ; ma vivacité naturelle m’a em- 
portée. Mais aufii , venir me dire cent impei^ 
tinences au nom & de la part de fa niece : 

& je le fouffrirois Non , il faut qu’elle 

forte de la maifon, aujourd’hui même 

Mais , refier feule , livrée à l’ennui , faire un 
éclat fcandaleux. . . . Contraignons-nous , difli- 
mulons , & ne cherchons qu’à la convaincre. 



Tome I. 
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SCENE III. 

M««. DÉGREMINE, M rae . DE MONDAIN, 
JUSTINE. 

M me . de Mondain, bas à Jujline. 

JVTon oncle n’a pas reparu chez moi, je n’y 
comprends rien ; voyons pourtant fi fon entre- 
tien avec Madame Dégremine aura produit un 
bon effet. 

Justine, bas. 

Je n’en efpere pas grand chofe. 

- M me . de Mondain. 
Effayons de l’adoucir. Madame. . . . 

M me . Dégremine. 

Ah ! c’efl: vous ; eh mais , c’eft une rareté ! 
Il faut que vous foyez terriblement déibeu- 
vrée , ou que vous ayez des raifons bien pref- 
fantes. Que venez -vous faire ici ? je me pallè 
fore bien de vos vifites & de vos propofuions. 

Justine, à part . 

Bien corrigée, vraiment. 
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M me . D É G R E M r N E. 

Eh I finiflons tout cela , s’il vous plaît : 
cofnme vous voilà faite ! Je vous l’ai dit cent 
fois , vous N croyez plaire , les hommes fe 
moquent de vous. 

Justine. 

Pas toujours. 

M m «. de* Mondain. 

Mais la mode. . . . 

M me . D É G R E M I N E. 

Eft-ce que je fuis la mode, moi ? Voyez 
comment je fuis rnife , aulîi on me refpetle. ' 

Justine. 

Ah ! Madame , vous êtes fi refpe&abla 
naturellement. 

M me . D É G R E M I N E. 

Où courez-vous de ce pas ? A la comédie, 
fans doute. 

M mî . de Mondain. 

Je ne fais. 

M me . D É G R E M i N E. 

C’ed donc à la promenade ; car il faut vous 
monfrer tous les jours. 

K a 
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M me . de Mondain, 

Je ne fuis pas décidée. 

M me '. Dégremine, 

J’entends : trop de dilTipation vous fatigue , 
vous garderez la chambre. 

M me . de Mondain. 

Peut-être. 

« 

M rae . Dégremine. 

Il peut vous venir quelque vifite intéreffante : 
une converfation tranquille a fes agréments. 

M me . de Mondain. 

Je fuis a de z de votre avis. 

M ms . Dégremine. 

Vous prenez du goût pour la retraite ; c.n 
vérité , je vous admire. à part. ) Je parlerais 
pop , il vauc mieux me retirer. 



fit 
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SCENE JT. 

Mme. DE MONDAIN, JUSTINE. 
Justine. 

"'v GUS aviez entendu , Madame- 
Mme. de Mondain. 

Oh ! parfaitement. 

Justine. 

M. Bontems a vraiment bien opéré- 

Mme. de Mondain. 

J’en fuis toute confolée; jé n’y penfe plus; 
je n’ai rien à me reprocher ; je ne me gênerai 
pas, j’irai mon train. 

Justine. 

L’imagination de Madame Dégremine 
travaille terriblement. 

Mme. de Mondain. 

Je voudrais, par plaifir, que le marquU 
arrivât tout-à-l’heure. 

K J 
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Justine. 

Mais, Madame, je frémis ; il efl près de 
quatre heures, & vous n’avez point de partie 
arrangée pour votre foirée. 

M mc . de Mondain. 

Ce mariage de ma belle-fœur m’a occupée. 
Faire fon bonheur , eft un plaifir pour moi 
plus fcnfible que je ne puis le dire ; elle fera 
plus raifonnable que moi , je t’en réponds. 

Justine. 

Et pourquoi , s’il vous plaît ? 

M m «î. de Mondain. 

Elle n’aura point de belle- mere ; la contra- 
riété eft un aiguillon qui me porte à toutes 
les folies que je fais. * 

Justine. 

Voilà qui eft clair; c’eft Madame Dégre- 
mine qui a tort. 

M me . de Mondain. 

Rien de plus vrai ; elle me rend ma maifon 
infupportable ; il faut bien que je coure tout 
le jour , & je ne dois pas fortir pour m’en- 
nuyer. Dans l’impoflibilité de rien faire qui 
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lui plaife, il me femble que je n’ai pas d’autra 
parti à prendre que de faire ce qui me plaît 
le mieux. ... A propos , je me rappelle que 
l’on joue aujourd’hui . aux François , une piece 
que j’aime à la folie. 

Justine. 

Il faut y aller. 

M™. de Mondain. 

Oui .... mais l’opéra fera charmant. 

Justine. 

Je préférerois l’opéra. 

M me . de Mondain. 

La jorumée eft. belle , les Tuileries feronr 

fuperbes. • 

Justine. 

A votre place, je ne manquerais pas les 
Tuileries. 

M me . de Mondain. 

Vraiment, je n’y penfois pas ; e’efl: le grand 
jour des Boulevards, il y aura un monde in- 
fini. 

Justine. 

Une pouSiere miraeuleufe : en confcienGe^, 

K 4 
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vous ne pouvez pas vous dii'penfer d’aller aux 
Boulevards. 

M me . de Mondai n. 

Je fuis d’une incertitude. ... Ne pourrois-tu 
point me décider. 

Justine. 

Eh bien 1 Madame , allez par-tout. 

M rae . de Mondain. 

Ah ! fi j’étois homme 1 Ma pauvre JulUne* 
les femmes font à plaindre. 

Justine. 

Il eft vrai ; les femmes de Paris font cruel- 
lement gênées. 

M me . de Mondain. 

Sans doute. Paris m’eft infupportable. 
Justine. 

Oui , il y a trop de plaifirs à la fois. 

M me . de Mondain. 

Nous ne pouvons én choifir un , fars nous 
priver de trois ou quatre autres : c’ell une 
ehofe défcfpérante. 
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Justine. 

Vous me percez le cœur : quatre privations 
par jour ! Ah 1 vous menez une vie bien méri- 
toire. 

M me . de Mondain. 

Cependant , je ne m’ennuie point à la cam- 
pagne. 

Justine. 

Il eft vrai. 

M me . de Mondain. 

Quand j’y fuis, je me crois faite pour la 
folitude ; elle a pour moi des attraits. . . . 

Justine. 

Tout nouveaux. 

M me . de Mondain. * 

Je me trouve fi bien vis-à-vis de moi-même. 

Justine. 

Et de votre miroir ; c’eft toujours une com- 
pagnie. 

M me . de Mondain. 

J’aime l’ouvrage , la Ieéture. 

Justine. 

Quand vous n’avez rien de mieux à faire. 




JJ4 £ A B R U y 

M mp . de Mondain. 

Les plaifirs champêtres me raviiïênt ; uns 
prairie émaillée de fleurs, une forêt l'ombre , 
un beau ciel vous enchantent , vous plongent 
dans une rêverie délicieufe. 

Justine. 

Il femble que vous y foyez. 

M mc . de Mondain. 

Ah ! Julline, où avois-je l’elprit f Je fui* 
une franche étourdie. 

J U. S T I N E. 

Comment donc ? 

M me . de Mondain. 

J’oubliois que c’efi: aujourd’hui l’ouverture- 
de la foire, il n’y a pas un moment à perdre; 
je vais écrire à la comteflè ; je n’ai point de 
chevaux , elle me mènera : il faut allex , il 
feut aller. . . . 
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SCENE N. 

JUSTINE, feule. 

.Â.DIEU donc aux plaifirs champêtres, fer- 
viteur à la forêt & à la prairie ; la jolie chofe 
que cet âge-là ï tout elt plailir, tout efl tranf- 
port : elle a pourtant une certaine raii'on cachée, 
qui ne demanderait qu’à percer ; avec une 
belle-mere raifonnable, elle ferait peut-être 
dès-à-préfent un bijou accompli de tout point ; 
mais , voici nos deux charmantes. 



• SCENE NI. 

M me . LONGSEIN, M~. JADIS, 

JUSTINE. 

M me . L O N G S E I N. 

Ou eft madame Dégremine ? 

Justine. 

Méfiâmes, je vais la chercher. 



Digitized by Google 



! 



LÀ B R U t 
M me . Jadis. 

Nous comptions de trouver du monde , iî 
y a apparence qu’elle eft feule. 

M me . L O N G S E I N. 

Nous allons faire une trille vifite. 



SCENE FU. 

M 3 ». LONGSEIN, M me . JADIS,, 
M me . DÉG REMINE. 

M me . DÉGREMINE, à part'. 

V o ICI mes deux ennuyeufes ; fans le mal 
quelles me difent de ma belle-fille , je ne le*, 
fupporterais pas. 

M me . J A D I S. 

Eh ! bon jour, ma chere amie; 

M me . Longsein. 

Que j’aie le plaifir de vous embrafîèr» 

M me . DÉGREMINE. 

Ah ! bien volontiers, ma chere madame 
Longfein, ma chere madame Jadis. Qu’allez- 
vous m’apprendre de madame de Mondain ? 
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M me . Jadis. 

Une découverte excellente. 

M me . L 0 N G S E I N. 

Du premier ordre. 

M°*. Jadis. 

Nous venons vous dire que nous l’avons vue 
ce marin efcorrée de cinq à fix agréables , 
fur-tout du marquis de Tcrviile, qui ne la 
quitte plus. 

M me . L O N G S E I N. 

Il faut voir comme il a toujours quelque 
cbofe à lui dire à l’oreille , & comme elle 
l’écoute avec un air de complaifance , de fa- 
tisfaétion. 

M me . Jadis. 

Il y a quelque chofe là deïïous. 

M me . L O N G S E I N. 

C’eft une intrigue dans toutes les formes. 

M me . Jadis. 

Si vous n’y mettez ordre, & promptement... 

M m '. L O N G S E I N. 

A votre place , je ferais un éclat. 
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M me . Dégremine. 






Je dois me taire , Mefdames ; il faut rcf- 
peéler l’honneur d’une famille. Vous n’ima- 
ginez pas tout ce qu’elle m’a fait fouffrir ; 
avant que j’eufle une belle-fille , lorfque je 
n’avois que vingt ans , par exemple ; vous 
m’avez vue alors. 

M me . Jadis. 

La vieille folle ! 

M me . Dégremine. 

J’étois comme une nymphe ; c’eft ma belle- 
fille, ce font les chagrins qu’elle me donne, 
qui m’ont changée comme vous voyez ; je ne 
fuis pas reconnoi fiable : imaginez qu’elle a eu 
Indolence, aujourd’hui, de me faire fair# des 
propofitions. 

M me . L O N G S E I N. 

Et vous auriez la foiblefie de les accepter? 
M“. Dégremine. 

Le ciel m’en garde : je croirais me rendre 
complice de fes défordres. Le monde n’eft 
plus que corruption ; la jeuneflfe cfi: fans frein. 
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M me . Jadis. 

! 

Elle efl; fi ridicule , fi méprifable ; s’il me 
làlloit encore être jeune , je crois que j’ea 
mourrais de honte. 

M me . L O N G S E I N. 

Et moi, je périrais d’ennui. 

M me . Dégremine. 

La jeunefie devrait être efclave ; les loix ne 
ûvenc ce qu’elles font. 

M me . Jadis. 

Au (fi tout dégénéré : les femmes ne font 
plus ce qu’elles étoient autrefois. Les hommes 
ne font que des colifichets ; au lieu de ces 
agréments prétendus , de ce babil éternel des 
jeunes gens à la mode, ceux de notre temps 
avoient des qualités fi folides .... leurs fen- 
timents n’étoient point des plaifanreries ; leur 
amour même avoit quelque chofe d’héroïque. 

M m «. L O N G S E I N. 

Pour moi , Madame Jadis , je n’entends 
rien , mais rien du tout au jal^on de ceux-ci. 
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M rae . Jadis. 

Corilment l’entendrions -nous , Madame 
Longfein ; ils ne nous parlent jamais ? 

M me . Dégremine. 

S’ils fe prennent de palfion, c’ell toujours 
pour de petites folles. 

M me . L O N G S E I N. 

Encore s’ils s’attachoient à des femmes un 
peu formées, comme nous. 

M ine . Jadis. 

Ils y trouveraient des reflources, des ref- 
fources qui ne s’imaginent pas. 

M me . L O N G S E I N. 

Nous en ferions des hommes , ma cherc : 
nous nous occupions, nous autres ; quand on. 
s’aflêmbloit, c’étoit pour faire des difierca- 
tions en forme. 

M me . Dégremine. 

Nous lillons" beaucoup. Croiriez-vous que 
je favois, prefque par cœur, les belles comé- 
dies de Scarron & de MontHeuri ? 
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M me . Jadis. 

Moi , je m’occupois à abréger le roman de 
Cyrus ; j’y travaillois avec cet aimable Marquis 
que vous avez connu. 

M me . DÉGREMINE. 

Le Marquis de Brifacier ? 

M me . Jadis. 

Juftement. C’étoit un jicmme, celui-là ! fl 
n’aima jamais qu’une feule fois dans fa vie. 

M me . DÉGREMINE. 

Il me le difoic fi tendrement. 

M me . Longsein. 

Il me l’a juré tant de fois ? 

M me . Jadis. 

Comment donc ? juré ! Il ne juroit que 
pour moi : je vous prie de le croire ; il m’ado- 
roit uniquement ; j’en ai peut-être eu mille 
preuves , Madame Longfein. 

M™. Longsein. 

Je n’en compterais pas moins, fi je voulois, 
Madame Jadis. 

Tome /. L 
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M me . Dégremine. 

Pour moi , je n’ai jamais compté ces baga- 
telles-là ; mais, je luis fûre de mon fait. 

M me . Jadis. 

J’étois jaloufe, je l’avoue ; mais il Ievoic 
tous mes doutes , l’un après l’autre. 

M me . L O N G S E I N. 

Ah fi le pauvrg garçon étoit encore en 
vie. 

M me . Dégremine. 

S’il n’étoit pas mort depuis trente ans. 

M me . Jadis. 

S’il pouvoir revivre ; ce que j’avance. Met 
dames, il le prouverait devant vous. 
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SCENE r 1 I I. 

M me . DÉGREMINE, M™. LONGSEIN, 
M me . JADIS, JUS UNE, M tre . ANDRÉ, 
Cocher. 

Justine, 

Q U E viens - tu chercher ici ? Madame x 
bien affaire d’entendre tes fottifes. 

M tre . André. 

Je fuis bien las d’entendre ies vôtres. 
Croyez-vous que je fois fait pour prendre vos 
ordres : votre maîtrefle peut commander à fon 
cocher & à fes chevaux ; pour moi , qui ne fuis 
ni l’un ni l’autre. . . . 

M me . D É G R E M I N E. 

Qu’eft-ce que c’eft que cette difpute ? 

Justine & M ,re . André. 

Madame , Madame. . . , 

M ma . DÉGREMINE. 

Xaifez-vous, infolente ; parlez M ,re . André." 

k L 2 
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M ,re . André. 

Madame , c’eft votre belle - fille qui s’ell 
mis en tête de crever vos chevaux. 

M me . Dégremine. 

t 

Voilà de fes tours ; je la reconnois. 

M ,re . André. 

Sous prétexte qu’elle a déjà crevé les fiens, 
& que vous ne comptez pas fortir aujourd’hui, 
elle prétend que je la mène aux Boulevards. 

M me . Dégremine. 

Aux Boulevards ! mes chevaux n’y ont ja- 
mais été ; je me croirais déshonorée fi on les 
voyoic dans cette cohue. 

Justine. 

Madame n’y fera qu’un moment ; elle ira 
tout de fuite à la foire. 

r M m e. Dégremine. 

Mon carrelle à la foire ! 

Justine. 

Il eft queftion d’aller enfuite, au petit trot, 
fouper à Montrouge, & palier quelques heures 
au bah 
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M me . Dégremine. 

Qu’efl-ce à dire à Montrouge ? 

M tre . André. 

Vous entendez, au petit trot ; des chevaux 
qui n’ont jamais été que le pas. 

Justine. 

Mais , Madame paraît encore indécife. 

M® e . Dégremine. 

Indécife ! eh bien, moi , je fuis très-déci- 
dée. Il faut être bien impertinente. . . . 

M 1re . André. 

Impertinente ! Entendez-vous , ma mie ; les 
chevaux de Madame ont de la conduite, ils 
ne paflènt pas la nuit- dans un bal. 

M me . Dégremine. 

Elle n’a qu’à prendre un fiacre , fi elle peut 
«n trouver un qui fuffife à fes extravagances,. 

M ,re . André. 

Un fiacre, Mademoifelle, un fiacre; «3c 
non pas des chevaux qui , depuis qu’ils fonc 
au monde, n’ont jamais été qu’à des parties 
d’édification. 

L S 
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M ,ne . Dégremine. 

Rapportez-lui ma réponfe ; & vous, maitra 
André, forcez. 

M ,re . André. 

Courir toute la nuit ! Les pauvres bêtes 
feroient bien étonnées de voir la lune. 

Justine, à pan. 

Ce coquin-là efl plus rétif que fes chevaux* 
Voyons un peu quel parti prendra ma maîrreffe* 
pour ne pas s’ennuyer toute la foirée. 



SCENE IX. 

M™. DÉGREMINE, M® e . LONGSEM, 
M me . JADIS. 

M me . Dégremine. 

M IL LE pardons , Mefdamcs ; vous ne 
Voyez-là qu’un échantillon des procédés de 
Madame de Mondain : c’eft tous les jours des 
fcenes de cette efpece. Ses domelliques font 
des iniolents, qui infultent les miens : l’un, 
nous étourdit de fon violon i l’autre , de fon 
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cors de chaflè : il n’y manque qu’une trom- 
pette & un tambour. Elle pâlie les nuits à 
rire , à danfer , à jouer à mille jeux , plus 
ridicules les uns que les autres : c’eft une 
corruption , une horreur. 

M me . L O N G S £ I N. 

Que je vous plains , ma chere Madame 
Dégremine ! 

M me . Dégremine. 

A chaque inftant du jour , elle eft là pour 
ine contrarier, pour m’excéder. 

Mue. Jadis. 

Elle eft pourtant fort diftipée. 

M me . Dégremine. 

Diflipée ! je ne la vois jamais ; elle ne pâlie 
pas deux minutes, chez elle, dans toute la 
journée. 

M me . L O N G S E I N. 

Comment ne mettez-vous pas ordre à tout 
cela ? 

M me . Dégremine. 

Il n’y a pas de ma faute , a {Tu rément. De- 
puis quelle eft chez moi , je n’ai pas eu ua 
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feul inftant de molle complaifance : elle le 
fournit pendant quelque temps , c’étoit un 
modèle de douceur & de retenue ; j’en pro- 
fitois pour affermir mon autorité : tout-à-coup 
elle eft devenue telle que vous la voyez. 

M me . Jadis. 

Ecoutez, Madame : je me fuis très-bien 
trouvée d’avoir renvoyé ma fœur de chez moi. 

M“. L O N G S E I N. 

Moi , j’ai plaidé contre mes enfants : j’ai 
perdu tous mes procès ; mais , heureufemcnt ,, 
je fuis parvenue à vivre feule. 

M me . Dégremine. 

J’envie votre bonheur ; il y a long-temps 
que j’aurois dû en faire autant : mais, mon fils 
lie m’a jamais caulé de chagrin ; il eft aufli 
doux que moi , c’eft tout dire ; je ne lui con- 
nois , d’autre défaut, que d’aimer fa femme, 
& de prendre fon parti. 

M me . Jadis. 

Que voulez-vous de plus P Attendez-vous 
qu’il mette le feu à la maifon. Allons, Ma- 
dame , chaffez tout ce défordre de chez vous. 




COMEDIE . 1 69 

M rae . Dégremine. 

J’héfitois encore, je l’avoue; mais voilà qui 
eft fait , vous me décidez , je me rends. Il 
faut pourtant vous dire que j’ai encore quel- 
ques petites vengeances à fatisfàire auparavant, 

& premièrement, je veux marier ma fille ; cela 
les mettra au défefpoir. < 

M me . L O N G S E I N. 

Avez -vous trouvé uri parti pour elle ? 

M me . Dégremine. 

J’avois jeté les yeux fur un homme ■ très- 
convenable ; mais il n’y faut plus penfer ; U 
eft amoureux ailleurs ; il eft aimé. 

M me . Jadis, 

Comment le favez-vous ? 

M me . Dégremine. 

C’eft que je le vois , & que la chofe fe 
pafle fous mes yeux. 

M me . L O N G S E I N. 

Vous fortez fi peu ! Vous ne voyez perfonnfo 
C’eft donc chez vous qu’il eft amoureux ? 
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M rae . Dégremine. 



Eh 1 oui , vraiment. 

M me . Jadis. 

C’eft donc de votre belle-fille ? 

M me . Dégremine. 

Vous l’avez deviné : il n’y a pas de ma 
faute ; je n’ai pas feulement prononcé le nom. 
du marquis de Terville. 

M me . L O N G S E I N. 

Le beau myftere ! Ne le favions-nous pas ? 
Ne vous l’avions-nous pas dit ? 

M me . Jadis. 

Mais, Madame, fouffrirez-vous tranquille- 
ment un pareil fcandale ? eft - ce que vous 
n’aurez pas la charité d’en informer toute la 
ville ? 

M me . Dégremine. 

Eh î mais , je ne le fais que d’aujourd’hui; 
& , d’ailleurs, l’honneur de mon fils. . . . 

M me . Longsein. 

Et le vôtre , Madame , n’eft-il rien ? Mais, 
du moins , il faut avertir M. de.Mondain. 
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M me . Dégïemine. 

Moi ! que je trouble fa tranquillité ? 

’ M me . Jadis. 

• ~ 

Oui , vraiment , la belle tranquillité d’un 

lomme que l’on fuit Vous me feriez lâcher 

quelque fottife ; on ne voit que trop de ces 
tranquillités -là dans le monde: s’il y avoic 
plus de perfonnes charitables qui avertiflent les 
intérefles , les femmes ne feroient pas tant de, 
folies. 

M me . Dégremine, 

Quoi ! vous croyez que je le dois ? 

M rae . L O N G S E I N. 

Autrement , vous vous rendez coupable ; 
c’eft comme fi vous-même. . . . 

M me . Dégremine. 

Vous me perfuadez prefque : cependant je 
fens quelque chofe là, qui me dit que je ferois 
une mauvaife aétiori. Eft-ce à nous à répondre 
des fautes d’autrui? devons-nous faire un mal, 
pour en empêcher un autre ? Mettre le trou- 
ble, la honte , le déshonneur dans une famille; 
je frémis d’y penfer. 




M me . Jadis. 

Faites comme vous l’entendrez ; mais ne 
nous demandez plus de confeils. J’apperçois 
Blandine qui vous fait des lignes ; elle a fan* 
doute quelque chofe à vous dire ; nous nous 
retirons : au moins vous renverrez cette femme 
de chez vous. 

M me . Dégremine. 

C'eft un point arrêté. 

M me . L O N G S E I N. 

Vous nous le promettez ? 

M me . Dégremine. 

N’en doutez pas. 

M me . Jadis. 

Adieu , Madame ; elle eft bonne jufqu’à 
i’imbécillité : ne point parler ? 

, M me . L O N G S E I N. 

Heureufement nous pouvons nous -mêmes 
empêcher le mal ; il n’y a qu’à le dire à tout 
le monde. 
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SCENE X. • 

M™. DÊGREMINE, BLANDINE. 

Blandine. 

G R A N D E S nouvelles , Madame ; grandes 
nouvelles 1 Votre belle-fille vient de recevoir 
un billet du marquis. 

M me . Dégremine, 

Un billet ! 

Blandine. 

Je l’épiois , à mon ordinaire ; elle eft fi 
étourdie qu’elle l’a laiflé fur fa toilette ; je l’ai 
trouvé , & je vous l’apporte. 

M me . Dégremine. 

Donne , donne. ( elle lit. ) 

« Plus d’obftacles , Madame ; mon bon- 
>>11601 eft au comble, fi vous daignez con- 
» firmer mes efpérances. J’ofe compter fur vos 
» bontés , & lur-tout fur votre adrcfle ; vous 
» feule pouvez me rendre le plus fortuné des 
» hommes ; je ne vous en dis pas davantage f 
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»vous connoiflèz mon cœur, les moments lut 
» font précieux ; je luivrai ma lettre de près , 
yimpatieift de voler à vos pieds, avec des 
»tranfports que l’amour le plus tendre peuc 
» feuL inlpirer. Le Alarquis de Terville. » 

Ah ! c’eft une pièce excellente : la figna- 
ture, ladrclle, tout y elt. dandine, reçois 
ceci pour ta récompenle. Pour le coup, je la 
tiens ; je la ferai trembler le relie de les jours. 

Blandine. 

Mais, Madame , vous ne favez pas tout : il 
y a bien autre choie. 

M me . Dégremine. 

Quoi donc? 

Blandine. 

Tout cil en Pair dans la maifon : c’ell un 
tumulte , un vacarme. ... Il n’eft plus quef- 
rion de la partie de Montrouge ; votre belle- 
fille donne un grand fouper, & des violons. 

M me . Dégremine. 

Des violons chez moi '. Me prend-elle pour 
une femme à violons. L’infolente 1 je lui ferai 
voir. . . . 
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SCENE XL 

M me . DÉGREMINE, M. DE 
MONDAIN. 

M me . DEGREMINE. ' 

V E N E 7. , venez , Monfieur ; j’ai de belles 
chofes à vous apprendre : c’efl: un billet .... 
£c non, c’efl: un bal , c’elt une impertinence...» 

M. de Mondain. 

Qu’avez-vous donc, ma mere ? 

,M me . DÉGREMINE. 

Vous n’êtes jamais chez vous ; vous ignorez 
ce qui s’y paffè. 

M. de Mondain. 

J ai eu des affaires en arrivant , qui m’ont 
forcé de courir toute la journée. 

M roe . DÉGREMINE. 

Vous feriez mieux de veiller fur votre femme 4 
Vous empêcheriez. . . . 
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M. de Mondain. 

Mais , qu’y a-t-il donc enfin ? 

M me . D É G R E M I N E. 

Votre tranquillité , votre douceur imbécille 
me feroient perdre patience, fi j’étois moins 
maîtrefle de moi. Vous ne l'avez rien , vous 
ne voyez rien, pauvre homme que vous êtes! 
Vous ne vous doutez pas que le marquis. . . . 
Enfin , Moniteur , votre femme donne le bal 
ce loir. 

M. de Mondain. 

Eh bien, qu’y a- t-il là de fi étrange? 
Madame de Mondain elt dans une fociété où 
chaque femme donne une aflemblée à £on tour: 
elle a danfé chez fcs amies, il faut bien qu’on 
danfe chez elle ; cela ell tout naturel. 

M me . D É G R E Al I N E. 

Mais, moi, je ne danfe pas, & je prétends 
qu’il me foit permis de dormir chez moi. 

M. de Mondain. 

Ma mcre , votre appartement elt à une telle 
diltance, qu’il elt de toute împolfbilité que 
le moindre bruit parvienne jufqu’à vous. Sans 

cela , 
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cela , croyez que je ne confentirois pas. .... 
Mais , ma femme eft dans un âge où je n’ofe- 
rois lui refufer cette petite fatisfadion. 

M me . Dégremine. 

Les petites fatisfadions ne lui manquent 
pas : vous pouvez m’en croire ; je brûle de 
parler ; mais il faut fe taire , il faut le taire. 



SCENE XII. 
m™. dégremine, m««. de 

MONDAIN, M. DE MONDAIN. 

M me . Dégremine. 

"V ENEZ-VOUS m’infulter , Madame , 
ïufque dans mon appartement. 

M m «. de Mondain. 

Je viens pour avoir l’honneur de vous faire 
une propofition. 

Mme. Dégremine. 

Encore des proportions ! Non , Madame , 
il ne fera pas dit que l’on danlè chez moi , 
que j’aie fouffert un pareil défordre. 

Tome I. M 
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M me . de Mondain. 

Eh! mais, Madame, ce fera chez moi î 
j’efpere que vous voudrez bien vous y prêter. 

M me . Dégremine. 

Je ne me prête point : me prêter, me 
prêter. . . . 

M me . de Mondain. 

Je me flatte encore que vous aurez cette 
bonté. 

M me . Dégremine. 

Comment ! comment ! vous voulez me faire 
la loi ? 

M me . de Mondain. 

» - 

C’eft une choie arrêtée ; tout mon monde 
eft prié. 

M me . Dégremine. 

Eh bien. Madame, je ne ferai point d’éclat , 
vous donnerez le bal , mais vous lortirez de- 
main de chez moi. 

M. de Mondain. 

Ma mere. . . , 
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,M me . de Mondai ni 

A la bonne heure : mais , daignez m’enten- 
dre, j’ai autre chofe à vous dire. . 

M me . DÉ'ghemih e. 

- Eh ! vraiment , j’aurois bien aufïï d’autres 
chofes à dire , fi je voulois parler. 

M m e. de Mondain. 

Que diriez-vous , s’il vous plaît ? 

M me . D É G R E M I N E. 

Je dirais . . , . je dirais .... ne me prêtiez 
pas ; j’étouffe , je fuffoque. 

M®«. d e Mondain- 

Je vous mets au pis ; il faut vous expliquer, 
Ôt fur le champ. 

- M. de Mondain. 

Ma mere. ... ( 

M me . Dégremine. 

Allez , vous n’êces qu’un fot, une dupe. 

M. de Mondain. 

Ma femme. . . . 

M a 
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M me . de Mondain. 

Non, Monfieur. Parlez, Madame; c’elt 
moi qui vous en prie. 

M me . Déoremine. 

<. Vous me défiez ; vous vous en repentirez 
toute votre vie. 

M me . de Mondain. 

Achevez donc ; je ne vous quitte pas que 
vous n’ayez éclairci tous ces propos ; il y va 
de mon honneur. 

M rae . -Dégremine. 

Plus que vous ne penfez. 

M me . de Mondain. 

* C’en eft trop ; vous parlerez , ou. . . . 

M me . Dégremine. 

Non, Madame, je fais me modérer, je 
ne dirai rien ; mais, puifque vous m’y forcez , 
puifque vous avez l’audace de me pouller à 
bout , ce billet parlera pour moi ; lifez , liiez , 
Monfieur. 

M. DE MONDAIN , après avoir lu, à fa femme. 
Ce billet vous elt adrefie par le marquis. 
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M me . de Mondain. 

Oui, Monfieur. 

M me . Dégremine. 

Elle ne rougira pas. 

■ . -!■■■» 

SCENE XIII : 

M™. DÉGREMINE, M»*. DE 
MONDAIN, M. DE MONDAIN, 
M. BONTEMS. 

M. Bontems. 

Eh bien 1 qu’eft-ce ? Vous parodiez trou- 
blés ; toujours les mêmes querelles ! 

M me . Dégremine. 

Lifez, Monfieur, vous êtes au fait ; vous 
{avez déjà de quoi il cfl queflion. 

M me . de Mondain. 

' Monfieur , étoit au fait : autre fujet de 
reconnoiffance. 

M. BONTEMS, après avoir lu. 

Ma niece , ma niece. . . . 

M me . de Mondain, 

Voici le marquis ; il vient fort à propos, 

M 3 
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SCENE X I r. 

M me . DÉGREMINE, M™. D E 
. MONDAIN, M. DE MONDAIN, 
M. BONTEMS, LE MARQUIS 
DE TERV1LLE. 

Le Marquis, à pan. 

M O N fecrec eft découvert ; ils femblent 
irrités ; je n’ai plus rien à ménager. ( haut 
Madame Dègremine.') Madame, je vois qu’ 
jeroit inutile de diilimuler ; mon billet eft 
dans vos mains ; vous avez dû voir mes fcnti- 
ments ; vous connoiffez tout l’excès de mon 
amour. 

M me . DÉGREMINE. 

On le connoit , Moniteur, on le connoic. 

M. Bontems. 

Voici du nouveau : la fituation eft lingu- 
liere. 

Le Marquis. 

Vous favez ce que j’efpérois, ce que je 
délire qpcore plus que la vie : ayez pitié de 
l’état où je fuis. 
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M me . Dégremine. 

Je ne fuis pour rien là dedans ; voyez auç 
près de mon fils : que fais-je ? il vous approu- 
vera, peut-être. 

M. B O N T E M S. 

Oh ! la bonne fcene 1 la bonne fcene î 
Le Marquis à M. de Mondain. 

Monfieur, voulez-vous ma mort. Madame 
votre femme a déjà confenti à tout. 

M m «. Dégremine. 

Monfieur, Monfieur, la tête vous tourne v 
Le Marquis. 

II n’ell que trop vrai ; depuis que j’ai vu 
fes charines , je fuis dans un trouble — dans 
des tranfports. ... (à Madame de j}londain. ) 
Madame, venez vous joindre à moi. Monfieur» 
je veux la tenir de votre main. 

M me . de Mondain, riant. 

Ah 1... ah 1... ah !... 

M me . Dégremine. 

L’infolente : on n’a jamais rien vu de pareil 
depuis que le inonde exifie. 

M 4 
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Ma niece rit toujours ; il y a ici quelque 
chofe d’extraordinaire. ( au Marquis. ) Mais 
Monfieur, par aventure, de qui parlez-vous 

Le Marquis. 

De tout ce que j’ai jamais vu de plus par- 
fait ; vous ne le favez que trop : de Made- 
moifelle de Mondain. 

M. de Mondain. 

De ma foçur. 

M me . D É G R E M I N E. 

De ma fille. 

M me . DE Mondain, afin mari. 

Mon ami , me pardonneras- tu ? 

M. de Mondain. 

Friponne ! il faut pourtant que j’en rie auiB 
à mon tour. 

. M. B O N T E M S. 

Il y a eu là un bon moment ; il eft fâcheux 
que ce ne foit qu’un quiproquo. Ma niece, 
je t’admirois ; mais, tu es donc toujours la 
même ? 
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M me . de Mondain. 

Mon oncle , je le ferai toujours. 

Le Marquis. 

J’avois cru devoir m’adrefler à Madame ; 
elle avoit pénétré mes fentiments , elle les 
avoit encouragés ; elle m’avoit promis fa mé- 
diation ; & vous , Madame. 

M me . Dégremine. 

Monfieur, je vous donne ma fille. 

Le Marquis. 

k • 

Ah ! Madame. . . . 

M me . Dégremine. 

Mais , à condition que Madame fortira 
demain de la maifon. 

M me . de Mondain. 

Il eft trop jufte , après la bonne volonté 
que vous m’avez témoignée. 

M me . Dégremine, à pan. 

Je périrai d’ennui ; mais j’aurai la confo- 
lation de la voir enterrée dans Ion château. 
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SCENE X V. 

M. DE MONDAIN, M">«. DE 
MONDAIN, M. BON TE MS. 

M. DE MONDAIN, à fa femme . 

H>H quoi ! vous pourrez renoncer à Parla? 
vous retirer à la campagne f 

M me . de Mondain. 

Le fentimenc tient lieu de tout : rien ne 
me coûtera , pourvu que je vive auprès de 
vous , & que notre tranquillité ne loit plus 
troublée. J’efpere vous convaincre que les 
défauts que vous avez pu trouver en moi , 
n’éroient excités que par les contrariétés que 
j’éprouvois ; vous ferez grâce à ma jeuneflè , 
vous la conduirez ; vos bontés , ma tendreflè , 
ma reconnoiflance me rendront capable de 
tout pour vous plaire. 

M. B O N T E M S. 

A la campagne ! tu t’en mordras les doigts. 
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COMÉDIE. 187 

M me . de Mondain. 

Mon parti efl: pris. 

M. B O N T E M S. 

fï 

Ta belle-mere triomphera. 

M. de Mondain. 

Madame, j’ai ici une reftitution à vous 
faire. 

M me . de Mondain. 

Comment donc ? 

M. D e M o n d a 1 n. 

Voilà vos diamants. 

M me . de Mondain. 

Quoi ! vous faviez ? .... 

M. de Mondain. 

Tout fe fait dans cette maifon ; c’eft la 
première chofe que l’on m’a appril'e en arri- - 
vant , je me fuis hâté de les retirer ; ce que 
j’ignorois encore , c’eft l’ufage que vous en 
aviez fait: notre malheureux parent, que ma 
mere avoir rebuté , vient de me l’apprendre ; 
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par votre générofité , il a recouvré les titres 
qui ont feuls alluré le gain de fa caufe ; il eft 
rétabli dans tous fes biens , il vous doit fon 
bonheur, celui de fa femme, de fes enfants; 
ils viendront tous vous remercier. 

» 

M me . de Mondain. 

Eh ! de quoi ? Aurois-je pu m’en défendre ? 
vous étiez abfent , ils n’avoient que moi , & 
il n’y avoir pas un moment à perdre. 

M. de Mondain. 

Ah î ma femme , que cet embrafïèment 
vous marque ma joie & mon admiration ; 
ce n’eft pas fur la prudence , qui ne peut 
être que le fruit de l’âge , qu’il faut juger 
la jeunefle , c’eft fur les fentiments. 

M. B O N T E M S. 

Avec votre permilîion , que j’en falîe au- 
tant , s’il vous plaît ; & c’eft elle qui marie 
fa belle-fceur , & qui facrifie fa fortune ?... 
Je t’aflure , ma niece , que tu es une petite 
folle bien refpeétable. 

M me , de Mondain. 

Paix , paix , ne me gâtez pas. 
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SCENE X ri y & derniere. 

M. DE MONDAIN, M™. D E 
MONDAIN, M. BONTEMS, 
JUSTINE. 

Justine. 

M o N SIEUR, voilà vos lettres. 

M. de Mondain. 

De Bayonne : voyons ce que c’eft. ( il lit. ) 

« Votre parent vient de mourir, il vous 
piaille fix cent mille livres. » 

Cet événement ne pouvoir arriver plus à 
propos. Ma femme , nous vivrons à Paris ; 
j’aurai la làtisfâétion de vous rendre heureufe ; 
je fouffrois de vous voir la viétime des duretés 
de ma mere ; mais je vais la rejoindre , tâcher 
de calmer fon eiprit; & faire conclure le 
mariage de ma fœur , dès ce foir. 

M me . de Mondain. 

Moi , je cours la chercher dans fon cou- 
vent ; & mon petit bal ne vient-il pas là à 
merveille ? Ah ! que je vais danièr de bon cœur. 




Ip» LA BRU , 

Justine. 

Danfer de joie pour avoir fait une bonne 
iftion I voilà la vertu que j’aime. 

M. B O N T E M S. 

Il n’y a plus rien à voir chez ces gens-ci ; 
je n’y reviendrai de long-temps. 



Fin du fécond. & dernier Acle. 




LE SOLDAT, 

0 U 

LES RECONNOISSANCES, 



PROVERBE , DRAME, ET PARODIE. 




ACTEURS . 

LE SOLDAT. 

BONAVENTURE RASURÉ, 

maître TafFecatier. 

SA FEMME. 

'M«e. PETIT. 

SON FILS, âgé de onze ans. 

DEUX BRODEUSES. 

LA SERVANTE du cabaret. 



La fcene ejî aux Brotteaux. 



L H 
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LE SOLDAT» 

0 U 

LES RECONNOISSANCES, 

PROVERBE, DRAME, ET PARODIE. 



SCENE PREMIERE. 

LE SOLDAT, /eut. 

Ou diable fuis-je ? Il y a huit jours que je 
cours la porte à pied pour attraper la ville de 
Lyon : on m’avoit promis que j’y arriverais 
aujourd’hui ; mais je ne comprends pas où elle 
s’eft fourrée , je ne la trouve point : en atten- 
dant, je ne fuis pas mal tombé; il y a ici de 
quoi me confoler ; je me vois au milieu de 
vingt cabarets , entourés de belles allées à 
perre de vue. . . . Mais, voilà une grande riviere 
qui relfemble au Rhône comme deux gouttes 
d’eau , 5c de l’autre côté, une belle ville toute 
Tome I. N 
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Ip4 LE SOLDA T, 

neuve : ne feroit-ce point Lyon ? Mais , non ; 
lorlque j’aj quitté mon pays, il y a douze ans, 
pour m’engager, je n’y ai rien vu de pareil : il 
faut que je me fois égaré ; je veux pourtant 
favoir où je fuis. Oh ! la fille , la fille. . . . 



SCENE IL 

t 

LE SOLDAT, LA SERVANTE. 

La Servante. 

M ON capitaine, qu’eft-ce qu’il y a pour 
votre fervice ? 

Le Soldat. 

Mon capitaine ! elle a du favoir vivre. 

La Servante. 

Voulez-vous du vin , du jambon , du plaifu 
des dames ? 

Le Soldat. 

Savez -vous bien, ma chere, que Vous été* 
charmante , grande , bien taillée , ôi des appas 
4’un volume. . . . 
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La Servante. 

Il eft bien queftion de cela ; je n’ai pas le 
temps de ra’amufer ; c’efl: aujourd’hui fête -, la 
tnaifon eft pleine de fatinaires. 

Le S o l d a t. 

Ah ! ciel 1 

La Servante. 

De paflementiers. 

Le Soldat. 

Grands dieux ! 

La Servante. 

De taffetatiers. 

Le Soldat. 

De taffetatiers ! ah ! je me fens les entrailles 
tout en feu. Des taffetatiers, dites-vous ! elt-il 
bien poffible ? 

La Servante. 

Eh ! oui vraiment , des taffetatiers : qu’y 
a-t-il donc là de fi extraordinaire , aux Brot- 
teaux , à la porte de Lyon r* 

Le Soldat. 

Aux Brotteaux , à la porte de Lyon ! Sou- 
tenez-moi , ma chere demoilelle. 

N 2 
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La Servante. 

Un foldat qui s’évanouit ! c’elt du nouveau. 

Le Soldat. 

Ce n’eft rien ; je fens que cela fe paflè- Oui 
vraiment , je vois , je reconnois. . . . Ah ! voilà 

le clocher de Fourvieres Soutenez-moi 

encore, je vous prie. 

La Servante. 

Mais , Monfieur , comptez-vous vous éva- 
nouir comme cela toute la journée ? 

Le Soldat. 

Ah ! ma chere enfant, quand on revoit fon 
pays après douze ans d’abfence , qu’on y a 
laifle un frere , une mere , un pere que l’on 
aime tendrement ; 6c ce n’eft pas tout encore.... 

La Servante. 

Comment , ce n’cll pas tout ? elt-ce que 
vous auriez plufieurs peres ? 

Le Soldat. 

Hélas ! je compte y retrouver quelque chofe 
de bien cher; une jeune fille que j’ai l’ailTée 
dans l’embarras. 




DRAME. fÿf 

La Servante. 

Eh bien , elle n’y eft plus , fans doute ? 
Le Soldat. 

J’avois à peine quatorze ans ; elle n’en avoit 
que treize r nous étions voifins ; nous habitions 
tous deux dans le quartier de Bourgneuf. .... 
Ah ! ce cher quartier..,. Je l'ens que je retombe 
en foiblefle. 

La Servante. 

Le voilà qui fe pâme encore pour le quais- 
tier de Bourgneuf : le beau fujet’ 1 Eh bien* 
Moniteur. ... . 

Le Soldat. 

Eh bien , ma chcre demoifelle , je l’aimors 
comme on n’aime point : nous étions feuls ; je 
me paflionnai beaucoup ; elle s’attendrit de 
fon côté. Vous favez fans doute, ma chere* 
comme le pied gliflc dans ces cas-là ? 

La Servante, à part . 

Que trop, de par tous les diables. m 
Le Soldat. 

Enfin , tant y a que , fans que nous nous en 
fufllons apperçu ni l’un ni l’autre , ma pauvre 
maîcrelTe, qui s’appelloit Mademoifelle Petit.... 

N 3 
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La Servante. 

Ah! Monfieur, le joli nom! Vous dites 
Mademoifelle 

Le Soldat. 

Petit. Ah ! ce nom là n’eft jamais forti de 
ma mémoire. Mademoifelle Petit, dis -je, 
fimple , innocente comme l’enfant qui vient de 
naître , & n’ayant pas d’expérience de ces 
chofesJà , me parut fort contente de mes ma- 
niérés : cependant il lui vint des réflexions ; 
fon efprit s’ouvrit tout-à-coup ; elle me die 
tendrement : mon ami , voilà qui efl bien ; je 
fens que je vous aime encore plus qu’aupara- 
vant : vous m’avez fort amufée ; vous m’avez 
fait paflër une après-midi très - gracieufe , 
pourvu que. . . . Hélas ! elle prelfentoit déjà 
fon malheur : bientôt fon jupon devint court , 
fon tablier s’enfla : le bruit s’en répandit dans 
le quartier; toutes les commeres fe mirent à 
babillet ; & comme cet accident n’arrive guere 
aux filles de Bourgneuf à l’âge de treize ans.... 

La Servante. 

Elles attendent peut-être jufqu a quinze ?, 
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DRAME, 

Le Soldat. 

Il y en a qui pouffent cela jufqu’à dix-huit. 
Enfin , je vous ai , je crois , fait comprendre 
que j’aimois cette fille à l’adoration ; je fus 
défolé , défefpéïé ; j’avois le cœur percé de 
fes chagrins ; je m’enrôlai, & je quittai le pays. 

La Servante. 

Et vous lui avez écrit fouvent ? 

Le Soldat. 

Jamais. J’étois trop touché ; je n’aurois pu 
mettre que des larmes fur mon papier : je n’ai 
jamais non plus donné de mes nouvelles à 
mes parents. 

La Servante. 

Le bon cœur que voilà i 

Le Soldat. 

Sans doute ils me croient mort ; mais j’ai 
voulu me ménager le plaifir de leur caufer une 
belle furprife: je crois que cela fera une re- 
connoiffance bien tendre ; & fi je puis retrouver 
Mademoifelle ^Petit. ... 

La Servante. 

Elle pourrait bien avoir changé de nom. 

- N 4 
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Le Soldat. 

Je la connois trop bien : cela n’eft pas 

La Servante. 

En douze ans de temps , il Te fait bien des 
changements dans une jeune perfonne : eft-ce 
qu’elle ne peut pas s’être mariée ? 

Le Soldat. 

Oh ! non ; ce n’étoit pas fon goût , & elle 
n’auroit pu fe réfoudre à faire cette folie qu’avec 
moi.... Eh mais, expliquez-moi donc ce que 
c'elt que cette grande ville toute neuve, qui 
jj’eft placée là. 

La Servante. 

Que voulez-vous que je vous dife ? Ils ont 
mis de la terre , de la terre dans le Rhône ; 
enfuite ils ont planté des maifons dans cette 
terre; elles font devenues grandes & droites 
comme vous voyez ; & puis il femble que 
toutes les jeunes & jolies femmes de la ville 
fe foient donné le mot pour venir s’y loger. 
Autrefois il n’y avoit là que des poiflons ; à 
préfent , il y a peut-être plusse cocus qu’en 
Belle-Cour. 

Le Soldat. 

Ec ce pont ? 
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DRAME. 

La Servante. 

Ah ! c’eft une chofe bien agréable pour 
ceux qui pafl'ent deflus : tout le monde vient 
de ce côté pour prendre l’air , chacun avec fa 
chacune. Je ne dis pas qu’il s’y fàfTe des ma- 
riages ; mais cela y reflfemble beaucoup : aulîi 
j’y gagne plus en un jour , que je ne faifois 
en un an dans la rue Ecorcheboeuf. 

Le Soldat. 

Mais, dites-moi donc encore. . . . 

La Servan. te. 

Eh ! pardi , ne croyez -vous pas que je 
•paffèrai la journée à vous écouter ? J’entends 
qu’on m’appelle ; tout le monde crie après moi. 
On y va , on y va. 

Le Soldat. 

Vous m’apporterez une bouteille de vin. 
La Servante. 

Eh oui , eh oui. ( à part. ) Il n’y a rien à 
gagner pour une pauvre fervante avec ces 
diables de foldats ; ils prennent tout , & ne 
donnent jamais rien : j’y ai tant été attrapée ! 
& puis , un drôle qui a abandonné fa maitrefle ! 
fi , fi, au diable. 
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SCENE III. * 

LE SOLDAT, feul 

Enfin, grâce au ciel, me voilà arrivé avec 
mon congé abfolu , & pas un fou dans ma 
poche : 

A tous les cœurs bien nés , que la patrie eft cherc I 
Qu’avec ravinement je revois ce féjour ! 

& moi , le premier aéteur tragique & comique 
du régiment ; moi , qui fais tous nos poètes, 
par cœur, je vais donc redevenir taffetatier 1 
Er qu’importe ? après toiit , les citoyens font frères^ 

Ah ! fi nous avions la guerre , je n’aurois 
jamais quitté : mais, nous l'ommes en paix, & 
le roi n’a pas befoin de moi. Je vais donc 
revoir mon pere, ma mere, mon jeune frere : 
quels fentiments s’élèvent dans mon cœur 1 
La raifon peut tromper. & jamais la nature. 

& fi je puis retrouver Mademoifelle Petit. . .. 
ce nom feul devroic me donner des ailes : mais 
je n’en puis plus , je tombe de fatigue ; il faut 
que je boive un coup avant de me remettre 
en chemin Mais qu’eft-ce que je vois ? 
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SCENE IV. 

LE SOLDAT, DEUX BRODEUSESL 

i«. Brodeuse. 

Entrons , entrons ici , ma coufîne , nou* 
pourrons nous y entretenir tranquillement. 

Le Soldat. 

Voilà deux créatures qui me plaifent aflèz. 

2 ™. Brodeuse. 

Ah ! un homme ! 

i re . Brodeuse. 

Eh bien , qu’eft-çà ? as-tu peur ? 

2 ™. Brodeuse. 

Ma couline , un foldat ! 

i re . Brodeuse. 

Un foldat tout comme un autre ; que 
crains-tu ? ne fommes-nous pas dans un caba- 
ret très-confidéré, où fe raflfemble la meilleure 
compagnie des Brotteaux. 

Le Soldat, à part . 

Je crois qu’eiles parlent de moi. 



V 
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i re . Brodeuse. 

Depuis deux ans que je t’ai mife dans le 
monde , tu ne te formes point. 

2 me . Brodeuse. 

Mais fi.... 



SCENE y. 

LE SOLDAT, LES DEUX BRODEUSES* 
LA SERVANTE. 

La Servante. 

M ESDAMES, voici ce que vous m’ave* 
demandé. 

Le Soldat. 

Et moi, ma bouteille de vin. 

La Servante. 

Monfieur, les dames avant tout, je reviens 
tous fervir dans l’infiant. 

Le Soldat. 

N’y manques pas, au moins, ou je te caflcrai 
les bras. 

La Servante. 

Les chiens ! voilà les étrennes qu’ils nous 
promettent ! je reviendrai , tu n’as qu’à t’y 
attendre. 
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DRAME . 105. 

Le Soldat. 

Qu’eft-ce que tu marmotes entre tes dents ? 
La Servante. 

Là , là , tranquillifez-vous , moniteur le 
faro , je 'fuis à vous tout à l’heure. 



SCENE VI. 

LE SOLDAT, LES DEUX BRODEUSES. 

2 ™. Brodeuse. 

T* U vois 11 j’avois tort d’avoir peur : je n’ai 
plus ni faim , ni foif. Mon Dieu I que cet 
homme a l’air méchant 1 

i re . Brodeuse. 

Méchant ! dis-tu ? vois du coin de l’œil i 
comme il nous regarde. 

2 m e. Brodeuse. 

Il efl: vrai ; je lui trouve à préfent la phy- 
fionomie tout-à-fait intéreflante. 

Le Soldat. 

Mefdames , voulez-vous bien que je prenne 
la liberté de faire connoiflànce avec vous ? 
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2 me . Brodeuse. 
Monfieur. . . . 

i re . Brodeuse. 

Comme il vous plaira. 

( Le foldat l' embrâjjant. ) 

i re . Brodeuse. 

Mais, Monfieur, ces façons là.... 

Le Soldat. 

Oh , moi , voilà comme je fais connoifiancc. 
Qàla z me . en Tembrajjant. ) Allons donc, vous 
Lices l’enfant. 

/ 

2 me . Brodeuse. 

Vous nous prenez pour ce que nous ne 
fommes pas. 

Le Soldat. 

Cela fe pourroit bien ; car je vous prends 
pour deux perfonnes très-aimables & très- 
honnctes. 

2 me . Brodeuse. 

Mon Dieu ! comme il eft galant 1 

Le SOLDAT, saffeyant auprès de la table. 

Vous permettez ? Pourrois-je favoir à qui 
j’ai l’honneur de parler ? 
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DRAME. 

i re . Brodeuse. 

Nous fommes brodcufes. 

Le Soldat, buvant , 

C’eft bon. 

2 ™. Brodeuse. 

Il boit notre vin. 

i re . Brodeuse. 

LailTe-le faire , il paiera l’écot. 

Le Soldat. 

En honneur , vous êtes charmantes ; mais 
comment, toutes deux ici toutes feules 1 

i re . Brodeuse. 

Noos attendons deux melfieurs. 

Le Soldat. 

Deux amants, fans doute £ 

i re . Brodeuse. 

Oui, Monfieur. 

Le SOLDAT, mangeant . 

C’eft bon. Vous avez donc des amant* ? 

2 me . Brodeuse. 

Oui , chacune un , & pas davantage. 




so8 LE SOLDAT, 

Le Soldat. 

Un feul, hélas ! c’eft bien peu , quand j’y 
penfe. 

i re . Brodeuse. 

Oh ! c’eft vrai. 

z me . Brodeuse. 

Je n’ai jamais vu un foldat fi poli. 

Le Soldat. 

Et pourquoi ne font-ils pas venus les pre- 
miers au rendez-vous ? 

i re . Brodeuse. 

it 

Ce font deux fils de riches fabricants , & leurs 
parents les ont menés dîner à la campagne. 

Le Soldat. 

I : 

Et ils vous aiment beaucoup ? 

u me . Brodeuse. 

Oh 1 tant 1 tant ! & ils nous le font bien voir. 

Le S O L-D AT, mangeant . 

C’eft bon ; & vous le leur rendez bien ? 
i f e. Brodeuse. 

Oh ! oui ; 3c comme ils nous ont promis de 
nous époufer, nous n’avons rien de caché pour 
eux. 



/ 
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Le Soldat, buvant. 

Oefl très-bon.* 

2 me . Brodeuse. 

Mais tout en difant, c’eft bon, il a tout 
bu & tout mangé. 

i”. Brodeuse. 

Qu’importe ? c’efl un bon garçon, & il va 
fans doute nous régaler. 

Le Soldat. 

Ah. çà, Mefdemoifelles , il Ce fait tard ; vos 
Meffieurs font peut-être là bas à vous attendre ; 
je vous confeille de les rejoindre. 

i re . Brodeuse. 

Ohl nous voulons goûter auparavant. 

Le Soldat. 

En ce cas là , faites venir quelque bonne 
langue fourrée i je les aime beaucoup. 

x re . Brodeuse, 

Qu’efl-ce à dire , faites venir ? 

Le Soldat. 

Oui , vraiment : vos bifcuits ne font que de 
la viande creufe ; votre vin ne valoit pas le 
diable ; demandez du meilleur. 

Tome I. 
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i re . Brodeuse. 

Parlez-vous férieufement ? 

Le Soldat. 

Oh ï très-férieufement. 

i«. Brodeuse. 

Pardi, voilà encore un plaifant vifage î 

2 me . Brodeuse, à part. 

Paix donc ; tu le mettras en colere. 
i re . Brodeuse. 

Comment , Monfieur ! après avoir mangé 
fiotre goûter 1 

Le Soldat. 

Ah çà , doucement , doucement , ne vous 
fâchez pas. ( à pan. ) Il faut pourtant m’eu 
défaire adroitement. 

i re . Brodeuse. 

Il fe radoucit ; je m’y attendois. 

Le Soldat. 

Peut-on avoir de l’humeur avec de iî beaux 
cheveux 1 
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i re . Brodeuse. 

Il eft vrai qu’en fait de cheveux , la nature 
nous a bien traitées , ma coufine & moi : tout 
le monde dit qu’ils font plantés fupérieurement. 

Le Soldat. 

Je n’ai jamais vu de fi belles têtes. Cette 
boucle , par exemple : mais que diable. . . . 

i re . Brodeuse. • 

Ah çà ! n’allez-vous pas la décoëfFer , à 
préfent ? Laiflez-moi faire ; je vais la replacer. 

Le Soldat. 

Ell-ce ma faute , à moi ? A peine ai-je 
couché fa boucle du bout des doigts , comnft 
cela. . . . 

i re . Brodeuse. 

Finiras-tu, chien d’homme, enragé, mal- 
adroit... . 

Le Soldat. 

Vous difiez que vos cheveux étoient fi bien 
plantés ; il me femble qu’ils ne tiennent guere. 

2 me : Brodeuse. 

Je vais te raccommoder à mon tour. 

O a 
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i f e. Brodeuse. 

Ah çà , Monfieur , ne m’approchez pas. 

Le Soldat. 

Oh ! je n’ai garde : mais qui pouvoic s’atten- 
dre à cela ? 

ire. Brodeuse. 

Vous n’avez donc rien vu , car toutes le* 
femmes font coëffées de même ? 

Le Soldat. 

Ah ! fi je l’avois fu J’ai pourtant bien 

du regret de m’être adrefle à de faux cheveux , 
car je n’aime que les véritables : ces beaux 

chignons , par exemple 

Toutes deux. 

Ah çà , Monfieur , vous plait-il de nous 
laifler ? 

Le Soldat. 

Voilà ce qui me charme ; voilà ce qui efl 
véritablement bien planté. ( ils lui rejleni à la 
main. ) Eh 1 ventrebleu 1 

i re . Brodeuse. 

Rends-moi mon chignon , malheureux , 
\ bélitre. 
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2 me . Brodeuse. 

Ah ! Monfieur , rendez-moi mon clugnon. 

Le Soldat. 

Non parbleu 1 ce fonc des dépouilles trop 
glorieufes. 

i re . Brodeuse. 

Scélérat ! pendard ! 

Le Soldat. 

Pourquoi cette colere ? vous êtes fi bien 
dans cette noble fimplicité 1 
L’art n’eft pas fait pour toi, tu n’en as pas befôin. 

i re . Brodeuse. 

Monftre ! démon incarné ! 

2 me . Brodeuse. 

Monfieur, par grâce , par pitié. . ... 

Le Soldat. 

Vous aimez à plaire ; allez faire un tour de 
promenade , vous aurez la foule ; tous les 
tommes vont courir après vous. 

i re . Brodeuse. 

Que devenir ? 

O 3 
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Que faire ? 

ire. Brodeuse. 

Courons, defcendons, appelions du fecours, 
8c nous nous ferons rendre juflice. 



SCENE r I 7 . 

LE SOLDAT, feul. 

O I L A pourtant deux drapeaux pris fur 
l’ennemi ; après cela , fiez-vous aux femmes : 
que d’artifices fur la tête , fans compter tous 
ceux quelles ont dans l’ame ! 

Et ces 12duûions , 

Qui vont au fond du cœur chercher les paillons* 
Mais, que dis-je ? 

Notre crédulité fait toute leur fcience. 
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SCENE VIII. 

LE SOLDAT, LA SERVANTES 
La Servante. 

Pardi, monfieur le foldat, il faut que vous 
foyez un grand milérable 1 il y a là-bas deux 
demoilêlles qui fe plaignent que vous leur avez 
arraché tous les cheveux de la tête. 

Le Soldat. 

Je n’ai pas eu grand’peine , comme tu vois. 

La Servante. 

Fi ! c’cll indigne à Vous , de manquer de 
refpeél aux dames , & dans un cabaret encore l 
je ne fais qui me tient. . . . 

Le Solda Tl 
Doucement, doucement. 

La Servante. 

Infulter deux de nos meilleures pratiques, 
qui nous amènent tous les jours bonne com- 
pagnie , & qui nous font quelquefois l’honneur 
de paffer la nuit chez nous ! Allons, commen- 
cez par payer leur écot, car vous avez tout 
mangé , à ce qu’elles difent. 

O 4 



Digitized by Google 




21 6 LE SOLDAT , 

Le Soldat. 

Oh ! pour payer , non ; mais faites-leur mes 
remerciments , car je mourois de faim & de 
foif. 

La Servante. 

Rendez-moi ces chignons. 

Le Soldat. 

Tiens , mais garde pour toi celui-ci : £ iZ 
le met fur fa tête . ) par ma foi , il te fied à mer- 
veille ; je fens que le refpcél me gagne. . . . 

La Servante. 

Allons , laiflez-moi , laiffez-moi. 

Le Soldat. 

♦ Non , divine perfonne. 

La Servante. 

Encore un coup, finilfez. 

Le Soldat. 

Princefie, ne manquez pas de m’apporter 
du vin. 

La Servante. 

Tu en auras, s’il en pleut. 
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SCENE IX. 

LE SOLDAT, feul. 

C her & brave Aldamon , 
Apprends-moi dans quels lieux refpire Aménaïde. 

Hélas! peut-être tombée dans la mifere, 

peut-être lafle de mourir de douleur 

Ingrate! as-tu pu m’oublier, moi qui t’ai fait 
jouir , pour la première fois , de ce doux nom 
de mere ? Mais que dis-je ? 

Trop de reconnoillancc eft un fardeau peut-être. 

Que fais-tu , malheureux ! une maîtrefle oc- 
cupe tout ton cœur; & ton frere, ton pere , 
ta mere. . . . 

Ah ! la nature a mon premier hommage. 

Kefpirent-ils encore ? Pourrai-je me précipite» 
dans leurs bras ? 

Tendre & toujours abiênt, quel tourment n'a-t-on pas? 
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SCENE X. 

LE SOLDAT, M. RASURÉ, SA FEMME, 
SON FILS. 

M. Rasuré. 

.Allons, ma femme, mon fils, repofons- 
nous ici ; notre bonne amie viendra bientôt 
nous rejoindre avec fon enfant. Ah ! ma femme, 
où eft le temps f Hélas ! il eft pafle ; mais tu 
t’en fouviens encore : il n’y a plus que le bon 
vin qui me réjouit le cœur; tu le fais bien, 
ma mie ? 

La Femme. 

Hélas ! ce n’eft plus comme autrefois , moa 
ami ; mais tu m’aimes toujours bien , n’eft-cç 
pas ? 

M. Rasuré. 

Oh î oui , oui ; quand j’aurai bu , tu verra*. 

Le Fils. 

Eh 1 la fille , du vin , du vin. 

Le Soldat. 

Je fuis curieux de voir fi elle les fervira 
encore avant moi. 
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SCENE XI. 

LE SOLDAT, M. RASURÉ, SA FEMME, 
SON FILS , LA SERVANTE. 

La Servante. 

T* E N E Z , Madame , voilà une excellence 
bouteille de vin vieux de la Guillociere ; il a, 
en honneur , plus de fix mois. 

Le Soldat. 

Et moi , coquine , quand eft-ce que tu me 
ferviras ? 

La Servante. 

Un peu de patience , Paris ne s’eft pas fait 
en un jour. 

Le Soldat. 

Je ne fais qui me tient. . . . 

La Servante, à part . 

Pardi , tu n’en auras pas , (far je l’ai mis dans 
ma tête. 
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SCENE XII. 

LE SOLDAT, M. R ASURÉ , SA FEMME, 
SON FILS. 

M. R a s u r £• 

.A. L L O N S , ma femme , fers-moi ; il me 
paraîtra meilleur de ta main. 

La Femme. 

Il te redonnera des forces, n’elt-ce pas ? 

M. R A S U R É. 

Tu verras, tu verras. 

( Mme. Rafuré prend la houteiüe ; /« 
foldat la lui enlevc de la main. ) 

Le Fils, au foldat. 

Monfieur, qu’eft-ce que c’eft donc que ces 
manieres-là P 

Le Soldat. 

Vous voyez bien qu’on ne m’en donne pas, 
j’en prends. 

Le T i l s. 

Mais , Monfieur , ce vin eft à nous ; c’eiî 
nous qui le payons. 
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• DRAME . 

Le Soldat. 

Je l’entends bien comme cela. 

Le Fils. 

Savez-vous bien que vous êtes un parfait 
infolent ? 

Le SOLDAT, buvant à la bouteille. 
Paix, paix, ne me troublez pas. 

Le Fils. 

Un miférable foldat ? 

Le SOLDAT, s’interrompant de boire. 

Le premier qui fut roi , fut un foldat heureux. 

Le Fils. 

Un drôle , un fantaflîn ?... 

Le Soldat. 

Rofe & Fabert ont ainfi commencé. 

M. R A S U R É. 

Que dit-il ? 

M me . R A S U R É. 

Je n’y comprends rien. 

Le SOLDAT, après avoir tout bu , repofant 
la bouteille fur la table , parlant au fis. 

Ah ça, mon ami, je vous ai écouté pa- 
tiemment tant que je buvois ; à préfent, je fuis 
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bien aife de vous dire que vous êtes un fdt, 
un faquin, un maraud, pour qui j’ai eu mille 
bontés. 

Le Fils. 

Comment-, après avoir bu notre vin ? 
£ à fon pere & à fa mere. ~) Ne me retenez pas. 

Le Soldat. 

Ah ! tu en veux tâter ? 

( Ils fe battent. ) 



SCENE XIII. 

M. RASURÉ, SA FEMME, SON FILS, 
LE SOLDAT , M»=. PETIT, & un petit 
enfant de onze ans. 

( Le foldat & le fils Rafuré fe battent ; le pere & la 
mere veulent en. vain les féparer : mademoifelle Petit , 
qui accourt avec fon enfant , n’y riuffit pas mieux j le 
pere, la mere , le fils font jetés par terre, le petit 
enfant de même ; il tombe fur fon ne\ ; mademoifelle 
Petit tombe évanouie fur une chaife , la tête renverfét 
fur la table. ) 

Le Soldat. 

«Apprenez que je me nomme la Terreur, 
foldat au régiment de Champagne , autrement 
dit , Guillaume Rafuré , fils de Bonaventure 
Rafuré , maître tafl'etatier en Bourgneuf. 







DRAME. &ij 

Le Fils,/* relevant , courant à lui , & T em- 
brasant. 

AH ciel ! mon frere ï 

M. R.ASURÉ, de même. 

Mon fils ! 

M"". R A S U R É , de même. 

Mon cher fils ! * 

Le Soldat. 

O dieux ! mon frere ! mon pere ! ma mere 1 

O des noms les plus chers , affemblage effroyable 1 

La force m’abandonne. . . . 

Ma honte ne peut plus loutenir votre vue. . . . 

Eh bien , filles d’enfer ... pour qui font ces fèrpents 

Ciel 1 ô ciel ! c’eft ma mere. . . . 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 

M me . R A S U R £ * 

Que dit-il , de ma croupe ? 

Le Soldat. 

Que vois-je ? dans fes mains la tète de mon pere. ., 
Son front large eft armé de cornes menaçantes. . . 

M. R A STI R É. 

Que dit-il, de mon front ? 
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M me . R A s u R É. 

Je n’entends rien à ce qu’il dit. 

Le Fils. 

Oh ! moi , je m’y connois un peu ; je voi* 
bien qu’il crache des vers. 

M^. R A S U R É. 

Ah ! mon Dieu ! voilà une terrible maladie. 
Le Soldat. 

Je vous revois enfin, & malgré tant d’horreur. 

Le jour n’eft pas plus pur que le fond de mon cœur. 

M. R A S U R É. 

N’en parlons plus , mon ami , cela fe féchera. 
M mc . R A S U R É. 

Hélas ! qu’eft-ce que c’eft que quelque» 
coups de pied au cul , au prix de te revoir ? 

.Le Sol DAT, à genoux aux pieds de fon pere. 
Frappez votre affaflîn. 

M. R A S U R É. 

J’embrafle mon enfant. 

Le Soldat, fe relevant & battant des mains. 

A merveille , mon pere : eft-ce que vous 
avez joué quelquefois dans la tragédie ? 

M. 



*- 
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DRAME. 325 

M. R a s u R É. 

Je n’entends pas feulement "ce que tu veux 
dire : ne vois-tu pas bien que c’eft la nature 
qui parle ? Mais ce n’eft pas tout encore ; ton 
enfant eft vivant. 

Le Soldat. 

Eh bien, c’eft mon fang, c’eft mon fils.... 
eft-il mâle , ou femelle f 

M. R A S U R É. 

Regarde ; c eft cet enfant que ta main vient 
de renverfer par terre. 

Le Soldat. 

Nature ! ah ! vengetoi . . . hélas ! le crime veille. . i 
Oui , je te loue, ô ciel ! . ta haine a pris plailïr 

A former ma mifère 

Et je me vois enfin, par un mélange affreux , 
Quatre fois parricide, & pourtant vertueux. 

Hélas 1 refpire-t-il encore ? 

L’ E N F A N T. 

Papa, papa, bon jour, papa. 

Le Soldat. 

Cher enfant, tu n’eft donc pas blefle ? 

Tome I. ' P 
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L’ E N F A N T. 

Non, papa; c’eft que je faifois le mort, 
parce que j’avois peur. 

Le Soldat. 

Et ta mere ? •< 

L’ E N F A N T. 

Papa, la voilà. 

Le Soldat. 

( Il tombe évanoui fur une chaife. ) 
Ah ! je me meurs ! 

Le Fils. 

Que diable ! le voilà évanoui au Ci de fou 
côté. 

M. Rasuré. 

Mon fils ! mon cher fils !.. . 

M me . Rasuré, à M le . Petit . 

Ma fille , c’eft Guillaume Rafuré. 

Mile. Petit. 
Qu’entends-je ? 

M me . Rasuré. 

Regarde, il eft devant toi. 
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DRAME. 

M'*e. Petit. 

Eft-il poffible ! ô ciel ! Comme il eft devenu 
fore ! comme il eft devenu gros ! comme il eft 
devenu grand ! 

Le Soldat. 

N’entends-je pas la voix ?... 

Ma main , n’as-tu commis que la moitié du crime i 
Après tant de fureur , eft- ce vous , Zénobie i 

M u e, Petit. 

Zénobie ! 

M me . R a s u r i . 

Hélas ! mon pauvre fils eft devenu fou. 

M ,Ie . Petit. 

Mon ami , peux-tu me méconnoîtfe f 

Le Soldat. 

Oui , je vous reconnois. . . . 

Hélas ! me gardois-ttt 
Cette fidélité , la première vertu ? 

M. R a s c r £ 

Oh ! non , il n’eft pas fou , c’eft qu’il eft 
devenu lavant. 

M me . R A S D R £ 

Eh 1 qui dit l’un , dit l’autre. 

P a 



* 
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t 

M lle . Petit. 

Peux-tu douter de ma fidélité ? Telle tu 
m’as laifiée , telle tu me retrouves. 

Le Soldat. 

O prodige ! ô bonheur 1 

M ,ip . Petit. 

Lorfque tu partis , j’étois. . . tu t’en fouviens. 

Le Soldat. 

Eh bien ! 

M Ue . PETIT, ouvrant fa peliffe. 

Mon ami , je le fui6 encore. 

Le Soldat. 

Chaque mot dans mon fein enfonce le poignard. . . 
Ah ! vous m’avez trahi. 

M»e. Petit. ' 

Je t’ai revu trop tard. 

Le Soldat. 

A 

Parbleu , je le vois bien. 

Mme. R A S U R É. 

Mon fils , en douze ans de temps. . . . 



ft 
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DRAME. 

Le Soldat. 

Qui l’eût die , qui l’eût cru , qü’après tant 
de ferments , je te retrouverois dans les bras 
d’un autre époux ? 

M'ie. Petit. 

Cruel ! & c’ed toi qui ofes me foupçonner 
d’une trahifon fi horrible ! Non , mon cher, 
je luis toujours mademoifelle Petit. 

Le Soldat. 

Là ! bien férieufement. . . Mais, que diable l 
pendant mon abfence. . .. 

M l,e . Petit. 

Ingrat ! peux-tu croire que tu aies été un 
feul inftant abfent de mon cœur ? Ah î vous 
autres hommes , vous aimez foiblement > vous 
ne connoiffez pas tous les excès, tous les dé- 
lires, toutes les Ululions de l’amour: ton idée 
me pourfuivoit jufque dans mes fonges ; mon 
imagination ne voyoit que toi ; l’univers à mes 
yeux n’étoit que toi, que toi feul. Mon ami, 
c’eft ton fouvenir qui a tout fait. 

Le Soldat. 

J’entends : mais il me femble que tu as fais 
là un terrible effort de mémoire. 

P? 
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M lle . Petit. 

Eh ! aurois-je pu furvivre un moment St 
notre réparation , ne ferais-je pas morte mille 
fois , fi je n’avois cru te ferrer dans mes bras , 
fi je n’avois eflâyé de tromper ma douleur? 
J’ai voulu me conferver pour toi ; ferois-tu 
allez lâche , allez barbare pour m’en faire un 
crime ? 

Le Soldat. 

Je comprends. .... Mais , il me paroît que 
tu t’es diablement formé l’efprit ? 

M l,e . Petit. 

Oeil que j’ai toujours vécu en bonne com- 
pagnie. Mon ami, j’ai trouvé un bienfaiteur 
généreux, un homme qui fert avec diftinc- 
tion. ... 

Le Soldat. 

Dans quel régiment ? 

Mik Petit. 

Dans les aides & gabelles. Il a pris foin de 
ton fils ; tu vois comme il eft bien tenu , comme 
il eft paré ; c’eft par la généralité de cet ami. 
Mais , toi feul as toujours été mon amant : il 
fait notre amour ; je ne lui ai.rien caché ; je 
ne l’ai caché à perfonne. 
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Ah ! c’eft la vérité. 

Le Soldat. 

Tu l’as dis à la terre , au ciel , à Gufman même. 

M !le . Petit. 

Oui, mon cher, mon aimable Guillaume 
Rafuré. Tu as ton congé, fans doute f 

Le Soldat. 

Oui. 

M 1Ie . Petit. 

Eh bien , il te fera avoir un bon emploi ; il 
me l’a promis , il me l’a juré , 5c il ne tient 
qu’à toi de m’époufer demain. 

Le Soldat. 

v * * 

Que dis-tu ? qu’as-tu dis ? ô ciel !... 

Comment peut-on rifquer d’époufer ce qu’on aime ? 

M. R A S U R É. 

Mais quel radotage nous fais-tu là ? Efl-ce 
qu’il faut époufer ce qu’on n’aime pas ? 

M Ue . Petit. 

Comment, perfide ! après que je me fuis 
facrifiée pour toi, pour ton fils, que j’ai pu 
me marier vingt fois, que j’ai refufé conflam- 
ment , par excès de délicatefle. . . . 

P 4 




LE SOLDAT, 

M me . R A S U R É. 

Oui , mon fils , c’eft vrai. 

Mlle. Petit ,' fondant en larmes. 

Que je n’ai pas cefle un feul inftant d erra 
fidelle ... à ton fou venir. . . . 

Le Soldat, à /es pieds. 

Zai'ie ! vous pleurez ! Épargne-toi ce foin. 

M mf . R A S U R É. 

Ah ! fi tu favois comme elle nous parloit 
toujours de toi ! 

M. R A S ü R E. 

Ce pauvre Rafuré par-ci, ce pauvre Rafuré 
par-là. 

Le Soldat. 

Vous m’aimez ! 

M 1[e . Petit. 

Dieu 1 fi je l’aime 1 hélas ! 

M. R a s u r é. 

Eft-il more ? elt-il en vie ? 

M me . R A s u R É. 
Reviendra-t-il ? ne reviendra-t-il pas ? 
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Le Soldat. 

Vous m’aimez 1 

M Ue . Petit. 

t 

Qu’ai-je aimé que toi-même ? 

Le Soldat. 

Allons , Guillaume. . . . 

Ta probité te parle, il fauc n'écouter qu’elle. 

M. R A S U R É. 

t 

Fort bien, fort bien, mon fils. 

Le Soldat. 

J’irai trouver ton protedeur; je lui dirai; 
foyons ami , Cinna. 

M me . R A S U R É , à part. 

Il croit qu’il s’appelle M. Cinna ; mais 
n’importe, c’eil poli de fa part. 

Le Soldat. 

Mais , ma chere , cet enfant ? 

M lle . Petit. 

-Eh bien, il eft à toi ; au point que j’étois 
occupée de ton image , je fuis allurée qju’il te 
raflemblera , trait pour trait. 
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LE SOLDAT. 

Le Soldat. 



Tu me le promets. 

Mlle. Petit* 

J’en réponds. 

Le Soldat. 

Eh bien, touche là; auffi bien je commence 
à comprendre 

Que tu vivrois coupable , ou mourrois malheureufè. 
Je vois trop que le deflin a marqué ta place 
au milieu de ma famille : viens ; tu me rends 
enfin tous mes droits au bonheur , adorable 
Petit. 

M me . R A S U R É. 

Allons, mes enfants, chacun de vous a fait 
fon devoir dans cette journée. 

M. R A S U R É. 

Qu’il eft cruel , mais qu’il efl doux d’être 
pere 1 

Le SOLDAT, battant des mains , 

Fort bien , fort bien , papa. 

Es-tu content , public î 

FIN. 
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ACTEURS. 

M. DAGOBERT , oncle de M me . Char- 
meuil. 

M me . CHARMEUIL. 

M. DE FONTALBIN, amant de 
M me . Charmeuil. 

Le marquis de MILLAIRS. 

M m; . MICARD. 

M™. RONDONNEAU. 

M. J AQ U INET. 

M. G AL AND. 

CONSTANCE , fuivante de M me . Char- 
meuil. 

CHAMPAGNE, valet du marquis de 
Millairs. 



La fcene ejl à Montbrifon , dans la maifon de 
M. Dagobert, 





I E 

RETOUR DE PARIS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE FONTALBIN , CONSTANCE. 

M. de Fontalbin. 

T? 

-*- 1 l l e eft à Montbrifon ! Et mon cœur m’y rappelle S 
Je vais donc la revoir? Parlez; le fbuvient-elle 
D’un tendre amant flatté de l’efpoir de fa main î 
Ah ! répondez 

Constance. 

Bonjour , M. de Fontalbin ; 

Oui , Madame Charmeuil a revu fa patrie : 

Votre temps eiï mal pris , ma maîtreiTe cil forüe. 



» 3 8 LE RETOUR DE PJRÎS, 

Quant à fes fentiments, lprlque vous la verrex. 

Avec elle , à loifir , vous vous en inltruirez. 

M. de Fqntalbin. 

Qu'entends- je î mon ardeur feroit-elle trahie » 

CONTANCE. 

Mais , vous-même , quittez ce jargon d'élégie , 

Ce langage lugubre > & ces tons de douleurs. 

Moniteur , nous n'aimons plus les foupirs , les langueur*, 
folie , étourderie , impertinence même : 

Vous fentez-vous doue de ce talent fupreme î 
Le cœur de ma maîtrefle eft à Vous , a ce prix. 

M. DE F O N T A L B I N. 

J’ai toujours redouté fon féjour a Paris. 

Je le vois trop » Confiance : hélas ! elle eft changée l 

Elle qui me juroit 

Constance. 

Elle eft bien corrigée , 

Et ne jurera plus. 

M. de Fontalbin. 

L’ingrate ! 

v Constance. 

Parlez mieux. 

Je l'ai vue à Paris , féduire tous les yeux. 

Là , s’attirant par-tout un tribut légitime , 

Elle a mis Montbrifon dans la plus haute eftime s 
On ne lui reprochoit qu’un certain fond de mœurs . 
Qualifié fottife , au vil des connoilfeurs. 
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Il eût cédé peut-être aux confeils , à l’ufage ; 

Le temps nous a manqué : maioi , c’eft grand dommage. 

M. de Fontalbin. 

Elle a vu le grand monde. 

Constance. 

Elle croit l’avoir vu ; 

Et chez des financiers ayant allez vécu , 

Elle y trouvoit fou vent de ces gens d’importance , 
Dégoûtés de la cour , & qui , d’un air d’aifance , 
Bernent un fot Midas , en vantant fon fcftin , • 

Et perfifflent fa femme, en lui baifant la main, 

M. de Fontalbin. 

Je le favois déjà par un ami fidele -, 

11 a fuivi fes pas , fans être connu d’elle ; 

11 m'écrivoit fouvent , & m’inftruifoit trcs-bien. 

Constance. 

Et de nos dettes même. 

M. de Fontalbin. 

Il ne me cachoit rien I 

Mais toutes les erreurs s’effaceront fans peine. 

Constance. 

Vous n'imaginez pas quelle fierté hautaine , 

Quel fublime dégoût elle apporte en ce lieu i 
Son ame d'y languir a fait le noble vœu ; 

A végéter enfin , elle Ce croit bornée : 

La France offre un défert à fon ame étonnée. 
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Et Madame , en rêvant , n'a vu meme à Lyon , 
Qu'infipide langueur , plaifirs d'un mauvais ton ; 
Portant par-tout des yeux qu’elle croit philofophes ; 
Si fa bouche a fouri , c’eft à quelques etottes. 

M. DE F O K T A L B I N. 

Ma tendre ffe vaincra ce frivole dédain , 

Et venu d'un élu , q^ani j'offe avec ma mai* 

Un rang dans le bailliage .... 

Constance. 



Ah , fi ! 

M. DE F O N T A L B I N. 



Je ferai fans rivaux. 



, Dans ma patrie. 



Constance.. 

Bon , nouvelle folie. 

Le marquis de Millairs en garnilon ici , 

Le comptez-vous pour rien ? 

M. de Fontalein, 

Abfent jufqu’aujourd’bui, 
Je ne le connois point ; mais fur la voix publique , 
C’eft un fat , & de plus , on prétend qu’il s’ea pique. 

Constance. 

C’eft ce que nous cherchons , Monfieur , préeilement. 

M. de Fontalbin. 



Et d'où le connaît- elle ? 



Oh 
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Constance. 

Oh ! de Paris , vraiment!. 

Quelquefois le marquis la lorgnoit au fpcdtacle : 

On Ce trouve en ces lieux ; on s'écrie au miracle, 
il date du moment qu'il lorgnoit à Paris. 

Ils ne fe quittent plus ; leurs propos font exquis , 
Raillant toute la ville , & meilleurs du bailliage. 

Ceft le plus doux commerce. .... 

M. de Fontalbin. 

Ah ! malheureux voyage l 

Constance. 

Deviez-vous être abfent , lorfqu’elle revenoit î 

M. de Fontalbin. 

Le devoir de ma chatge ailleurs me retenoit , 

Je fouffirois, & mon ame en étoit déchirée j 
Mais pour moi ce devoir eft une loi facrée. 

Près de ce digne objet qui poil'édoit mon cœur , 

J’ai voulu par l’ellime affermir mon bonheur , 

Et celie du public m 'affuroit.de k lienne. 

Constance. 

Vous avez l’une & l'autre , & vous avez la mienne * 
Peut-être elle pourra vous fervir cette fois. 

M. de Fontalbin. 

T en fais affurément tout le cas que je dois. 

Elevée avec foin , un revers trop funefte 
Vous a ravi vos biens -, le fentiment vous relie i 
’ Tome /. Q_ 
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L’infortune n’a point avili votre cœur , 

Et madame Charmeuil vous voit comme une firur. 

Constance. 

Oh ! c’eft mieux que jamais. Madame par décence , 
D'ofet me tutoyer a perdu la licence ; 

Je fuis mademoiselle , & le bon ton me fert. 

Mais vous comptez toujours fur moniteur Dagobert , 
Son oncle , vrai Gaulois , vertueux , refpeélable , 

Dont ma maîtrefle attend un bien confidérablc î 

M. DE Fontalbin. 

Oui. 

Constance. 

Tant mieux. J’entends mal l'intrigue & les détours , 
Mais je vous fet virai. Comptez fur mon fecours, 

M. de Fontalbin. 



Vous me rendrez la vie. Une affaire m’appelle. 
Peignez bien mon amour , ma confiance fidelle r 
Mes regrets 

CONS.TANCE. 

Vous direz ces cholès-là tantôt ; 
Ne perdez point de temps, pour revenir plutôt. 
J’aime qu’on ait un cœur , la nouveauté me pique. 
J’en retrouve un enfin. Allez, point de réplique. 

M. de Fontalbin. 



Je cours. 



1 » 



ê 
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gg^i- ■ " '■■■■ ■ ■ ■ y 

SCENE II. 



T 

? 

Il 



CONSTANCE, yfcfc 

U N tel amant eft très-rare aujourd'hui. 
Je fers bien ma maîtrefle , en agillant pour lui s 
Il a des lentiments , du mérite , de l'ame . . . , 

Et c’eft un vrai tréfor pour une honnête femme. 
Madame l’eft encore , & (bn cœur. . . . J’en fais cas ) 
Il eft bon : oui , d’accord ; mais fa cervelle , hélas 1 . . , 
J’apperçois ma maîtrelfe . . . . 



V 



SCENE III. 

M«*. CtyUlMEUIL, CONSTANCE, 

Constance. 

E H bien , quelle nouvelle I 
Quels plailirs avez-vous goûtez ? 

M®e. Charmeuil. 

, Mademoifelle , 

Vous voyez une femme excédée à périr. 

Constance. 

Qu’çft-il donc arrivé i Vous me faites frémir. 

• , 

♦ 
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M me . Charmeuil. 

Que je fuis dans le fond d'une province horrible ; 

Je n'y tiendrai jamais. 

I 

Constance. 

L’aventure eft terrible: 

M me . Charmeuil. 

Un féjôur odieux , & cela hardiment 
Porte le nom de ville ! 

Constance. 

Ah ! c’eft trop infolent. 

On y devroit mettre ordre, il faut que je l'avoue. 
M me . Charmeuil. 

Sans mouvement, fans bruit. 

Constance. 

Sans fiacres , fans bouc. 

M me . Charmeuil. 

Un défert affligeant. 

Constance. 

Où, félon mon avis , 

On dort mieux en plein jour, que la nuit à Paris. 

M™. Charmeuil. 

Des meubles de cent ans , des maifons délabrées-, 

Ec des femmes d’un ton... d’un air... mifes... parées— 




COMEDIE. %as 

À vous épouvanter... de gothiques bourgeois 
A demi-citadins , à demi-villageois , 

Ayant de vieux habits à tailles accourcies , 

La vefte longue avec d'antiques broderies 

Constance. 

Mais cela , tout au plus , pourroit lignifier , 

Qu'on ne fait point ici d'habits , fans les payer. 

M®e. CHARMEUIL. 

L’entretien lourd , mêlé de la gro(Te équivoque ; 

Poli , qui vous aflomme , ou familier , qui choque ) 
Léthargie à mourir, joie à vous défoler : 

Je me garde du moins de rien dillîinuler i. 

Je laitte voir aux gens qu'ils favent me déplaire. 

Constance. 

Vous n’avez fur cela nul reproche à vous faire. 

Mais , Madame , entre nous , expliquons tout ceci : 
Vous penfiez autrefois qu’on pouvoit vivre ici. 

M me . CHARMEUIL. 

* 

Non , je n'y menois pas une vie ennuyeufe. 

AiTez fotte en ce temps pour m’eftimer heureufç. 

Je ne défirois rien, même je m’amufois : 

La folitude aura tous mes vœux déformais. . 

Constance. 

Ainfi , par les regrets , les dégoûts qu’il vous donne i 
Ce voyage maudit , à jamais empoifonne 
Le fort 




24 <î LE RETOUR DE PARIS , 
M me . Charmeuil. 

Que voulez- vous? le contrafte eit trop grand 
Il ne tient pas à moi de fentir autrement. 

Constance. 

Malgré ce que Paris a de grand & de rare , 

Avec moins de chagrin , un homme s’en fépare. 

M me . Charmeuil 

Ces hommages brillants qu’on rend à nos attraits. . . » 

, Constance.* 

J’entends : la vaniré fait le fond des regrets» 

Parmi ces féduéteurs , tout n’eft que tromperie. ... 

M me . Charmeuil. 

«s ont des giaces. 

Constance. 

Mais , c’eft donc la perfidie 
Que vous regrettez tant ; allez , Madame , allez , 
Dans peu de temps , vos yeux fe verront delfillés , 

Et vous ferez heureufe , en dépit de vous-même a 
Il fuffit d'être aimée , il fuffit que l'on aime , 

Pour fe plaire par-tout. J e vous annonce ici , 

Un cœur de fon amour fi vivement rempli. . . . 

M me . Charmeuil. 

Moniteur de Fontalbin ! j’y fuis vraiment fenfible j 
Lui , cyri ne m’a poiut vue. 




COMÉDIE. *47 

Constance. 

Il n’étoit pas poflîble -, 

Vous faurez Tes raifons. 

M me . Charmeuil, 

Je l’en dilpenfe fort. 

Renoncer à Paris pour cet homme ! quel fort 

Le marquis ne vient point : quelle importante affaire ?. .1 

Constance. 

Ah ! nous y voilà donc : qu’en prétendez-vous faire î 

M"»«. Charmeuil. 

Qu’importe ? M'amufcr. Ces gens d’un certain nom..,.; 

Constance. 

N’en font que plus à craindre aux yeux de la ration ; 

Et l’on perd avec eux , le droit de la nature , 

D’impofer par fes mœurs. 

M m «. Charmeuil. 

Pourquoi donc? Je vous jure 
Qu’il met le ton du jour , &: des grâces à tout ; 

Mais en me refpectant. . . . 

Constance. 

Attendons jufqu'au bout. 

M m «. Charmeuil. 

D’ailleurs , il prend des foins ; il a la complaifâaes 
D’arranger ma maifon. 

CL + 
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Constance. 

Encor de la dcpenfe. 
Avez-vous oublié vos dettes de Paris ? 

J’enrage. Cependant , cet aimable marquis , 

Qui vous accorde ici ces grâces fingulieres , 

S'eft fait chafler par-tout -, il ne lui relie gueres- 
Que madame Micard , madame Rondonneau „ 

Qui ne /buffriront pas un triomphe fi beau. 

Je crains 

M me , Charmeuil. 

Vous m'en direz , dès ce foir , des nouvelles. 
Ah ! ... ah J ... fi vous faviez comme il me parle d’elles } 

Constance. 

Si vous faviez comment il leur parle de vous > 

M me ,. Charmeur u 

Cette fête qu’il donne en dcp : t des jaloux x 
îft pour moi , pour moi feule. 

Constance. 

Il vous le fait accroire* 

M“ Charmeuil. 

Vous en doutez encor ? J e veux venger ma gloire * 
J’écrirai : vous verrez le fçntiment , l’efprit 
Êrillçr dans fa réponfe. 

Constance. 

A mentir par écrit , 

Je le crois très-expert ; nous verrons de fon ftyle ; 
Jdais monfieur Dagobert , ce foir revient çn ville ; 



<3 
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Je crains cette entrevue , à vous parler fans fard. 

M™. Charmeuil. 

J'entends du bruit. Ah ! ciel ! c’eft madame Micard , 
Madame Rondonneau : ne puis-je m'en défaire ? 

Constance. 

Vous les aimiez jadis; elles favoient vous plaire; 
Mais il ne faut qu’un fat , pour tout mettre en rumeur. 

M me . Charmeuil. 

Je les bais toutes deux , & du fond de mon cœur. 

Constance. 

Amour , haine , à la fois , ont allumé leurs flammes. 

M me . Charmeuil. 

Je vais écrire ; & vous , vous recevrez ces femmes. 



S C E NE I V. 

M me . MICARD, M me . RONDONNEAU, 
CONSTANCE. 

Constance, à part. 

"V OUJOI R fe faire attendre , & haïr à plaiür. 

M me . Micard. 

Madame , dç nous voir , a-t-elie le loilir î 




( 
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Constance. 

Elle écrit : dans l’inRant , elle a fini , peut-être ; 
Mefdames , fans tarder , vous l’allez voir paroître ; 



SCENE r. 

M me . MICARD , M me> RONDONNEAU. 
M me . Rondonneau. 

"V o u s verrez qu’il faudra l’attendre. 

M mt . Micard. 

Quels travers t 

- Elle a de fon Paris , rapporté certains airs j 
Couchée en un fauteuil , diAraite , confiante , 
Dédaigneufe à l’excès , tranquille , nonchalante. 

M me . Rondonneau. 

Je faurai bien troubler cette tranquillité. 

Je l’ai furprife hier 

M 01 ®. Micard. 

Surprife ! 

M me . Rondonneau. 

En vérité 1 

Qui le laifioit porter la queue 
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COMÉDIE. 

M“ e . M i c A R D. 

Eft-il poflîble î 

Porter la queue ! Eh 1 mais , c'eft incomprchenfible. 

M me . Rondonneau. 

Oh ! nous clabauderons. Et ce rouge foncé , 

Dur , tranchant , qui lui donne un air tout courroucé : 
Comment le trouvez-vous ? 

M me . Ricard, 

J'en ai honte pour elle. 
Vous l'imitez pourtant ; la copie cil fidelle. 

M me . Rondonneau. 

Mais , puifque c'eft la mode ; il convient en effet....’ 
Voyez , j’ai cru devoir prendre aufli fon bouquet... 

M me . M I C A R D. 

Cela : c'eft un bouquet ? 

M me . Rondonneau. 

Il eft permis , ma chcre , 

D'avoir une fleur. 

M me . M I C A R D. 

Oui ; mais non pas un parterre. 

M 01 '. Rondonneau. 

J'attrape aufli fort-bien lôn falut dédaigneux, 

Court & précipité. Jugez. 
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\ M me . M I c A R D. 

On ne peut mieux j. 

Et c’eft une façon tout-à-fait ingénue , 

D’infultet avec grâce , aux gens que l’on falue. 

Moi , j’ai pris un parti fort different. 

M me . Rondonneau* 

Eh bien l 

M m ®. M I C A R D. 

On ne me verra pas la copier en rien ; 

Sa vanité feroit par trop glorifiée ; 

Je veux abfolument la voir humiliée. 

M mc . R O N D O N N 4 AU 

A ma maniéré au/fi , je l’humilie en tout. 

Vous la voyez à table , afficher le dégoût : 

Madame, d aucun mets, n’eft jamais fatisfaite > 

Et fon laquais ne fert qu’à changer fon affiette. 

M m e. M I C A R B. 

Nous aurons le plaifîr de voir , qu’un beau matin * 
Pour peu que cela dure , elle mourra de faim. 

M me . Rondonneaü-, 

Pour la contrarier , moi , ma chere , je mange , 

Je dévore à plailïr , je crève , je me venge : 

Son corps l’étrangle , & moi , j 'étouffé dans le mient 
Nous verrons qui des deux l’emportera. 

M®*. M I c A R D. 

Fort bien; 



- r— 



Oh ! vous triompherez. 
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M me . Rondonneau. 

Ses pantoufles maudites 
Faifoient mon défefpoir ; j’en ai de plus petites. 

M me . M I C A R D. 

Mais , comment marchez-vous ? 

M me . Rondonneau. 

Ah ! je marche fort peu : 
Quand le Marquis les voit , fon amc eft toute en feu, 

. M m «. M I C A R D. 

Je le crois aifément 5 cependant il m’aflure , 

Qp ennemi de tout art , il chérit la nature ; 

Qu'on n’en apperçoit plus nulle trace à Paris. 

M me Rondonneau. 

Sans doute , il eft venu la voir dans ce pays. 

M me . M I C A R D. 

Il a l’efprit iènfible , un cœur , un cœur qui penfe. 

M me . Rondonneau, à part. 

La folle ! 

M me . M I C A R D. 

Entre nous deux, c’eft une relîemblancc . . . 
Un concert... un accord... tant de conformités... 
Mous avons quelquefois des ingénuités.... 
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M me . Rondomneau, à part. 

( haut. ) 

Pauvre abufée ! hélas ! Mais changeons de matière. 
La pecite Charmeuil , fi brillante & fi fiere , 

Vous déplaît comme à moi ? 

M me . M I C A R D. 

Vraiment , n’en doutez plus. 
Arec ces grands feigneurs , qu’elle dit avoir vus } 

Son Paris , que toujours elle jette à la tête 5 
11 femble qu’elle foit en pays de conquête. 

M me . Rondonneau.. 

Oui, Montbrifon n’cft rien; & Ton air inlûltant..... 



M me . M I C A R D. 

>* 

Nous fommes à lès yeux des fauvages. 

M me . Rondonneau. 

Pourtant 

Je lèns qu’elle m'impolè. 

M me . M I C A R D. 

Elle étoit notre amie , 
Etj ’aurois volontiers fupporté la folie , 

Si moniteur le marquis ne m’eût ouvert les yeux. 

M me . Rondonneau. 



Sur Ibn compte , il cil vrai qu’il eft délicieux. 

Mme. M I C A R D. 



A lui faire fa cour, il cft afiez fidèle. 




COMÉDIE. 2 js 

M me . RONDONNEAU. 

Il veut Ce mettre en fonds , pour mieux Ce moquer d’elle; 
Il me l’a dit. - t 

M me . M I C A R D. 

A moi de même. 



SCENE V I. 



M me . RONDONNEAU , M«. MICARD. 
LE MARQUIS. 

Les DEUX dames enfemble , s'écriant. 



Le voici. 



L E voici , 

Le Marquis. 



Quel bonheur de vous trouver ici ! 

Mais madame Charmeuil , comment! où donc eft-elle ? 

Mme. MlCARD. 

©n l’attend. 

Le Marquis. 

Ditcs-moi comment cela s’appelle ? 
Quoi ! faire attendre ainfi , Mefdames de Micard , 

De Rondonneau. Quels airs ! 

M me . Rondonneau. 

Elle peut venir tard , 

Autant qu’elle voudra ; j’y fuis bien rclîgnée. 



! 
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M me . M I C A R D. 

Je confens , s’il le faut , à l’attendre une année , 
Auprès de vous. 

Le Marquis. 

Et moi , Mefdames , de mes jours » 
Je veux ne la revoir , li je vous vois toujours. 

M me . Rondonneau. 

Ma chere , il elt charmant. 

M rae . M I C A R D. 

Cette agréable fête 
Que votre politelTe aujourd’hui nous apprête > . 

Nous promet des plailïrs bien vifs & bien parfaits. 

Le Marquis. 

Vous voulez me flatter. Oferai-je jamais 
Difputer le terrein à tous vos agréables , 

A vos plaifants du crû , li brillants , fi capables , 

Qui vont prendre à Lyon , les bons airs de Paris : 
Mais ici tout eft fête ; hier ce repas exquis , 

Madame Rondonneau , cetre chere fuprême t 

Mme. RONPONNEAU. 

J’avois fait de ma main , la compote & la crème.... 

Le Marquis. 

Rien de plus délicat : ah ! c’étoient des apprêts.... 

En donnez-vous fouvent ? 

Mme. Rondonnïau. 
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M me . Rondonneau. 

Cela monte à peu près 

A quatre fois par an. 

Le Marquis. 

Quatre Fois '! Comment diable l 
Vous , madame Micard , vous fûtes intraitable a 
Vous aviez de l'hameur ; votre efprit agité... 

M me . Micard. 

Je perdis au piquet la poffibilité : 

C'étoit au quart de liard. J'ai fait pour fix femainej 
Un ferment 

Le Marquis. 

Il convient de s’impofer des peines. 

Je vis qu’avec fureur , le fort vous pourfuivoit : 
Mais de ce clavecin , que votre main touchoit , 

Les accents enchanteurs me reviennent fans celle. 
Apprenez-moi comment vous nommez cette piece. 

M me . Micard. 

Les vendangeufes. 

Le Marquis. 

Ah ! c'eft un morceau de choix j 
Ne me l’avez-vous pas jouce une autrefois ? 

Je crois me rappeller. . . . 

M me . Micard. 

C'eft la feule mulîque 

Que j’exécute. 

Tome I. R. 
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Le Marquis. 

Eh ! oui , c’efl: un talent unique. 
Mais , madame Micard , vous me la donnerez 
Encore , je l'exige. 

M mc . Micard. 

Oh 1 tant que vous voudrez. 

Le Marquis. 

Madame Rondonneau m’enlevoit à moi-même. 
Elle chancoit .... Echos 

M me . Rondonneau. 

Dites-Iui que je l'aime. 

La chanfon vous plaifoit ? 

Le Marquis. 

J’en étois enchanté : 

Je ne m’en défends pas ; j’aime la nouveauté. 

M me . Rondonneau. 

On l'a depuis lîx mois ici. 

Le Marquis. 

Mais , dieu me damne 

Madame Rondonneau , vous avez un organe , 

Un calibre de voix.... Avec raviiîemcnt , 

Moi, je vous entendois poulTer le fentiment. 

> M me . Rondonneau. 

Il eft vrai , je me fuis un peu palTionnnée. 

Vous ne nous quittez pas de toute la journée î 
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Le Marquis. 

I * en feïrois mon bonheur. 

M me . Rondonneau. 

Vous nous échapperiez , 

Petit cruel ! 

M me . M I C A R D. 

Faut-il fe jeter à vos pieds ? ~ 

Le Marquis. 

Il faut <jue j’aille écrire au miniftre : une affaire . .. . 

M me . Rondonneau. 

Au miniftre , Marquis ? 

M me . M I C A R D. 

Au miniftre , ma chere I 

Le Marquis. 

La cour veut me ravoir ; mais je leur apprendrai-..^ 
M me . M I C A R D. 

C’eft une tyrannie. Ah ! ciel ! 

M 1 ». Rondonneau. 

Rien de plus vrai.,.' 

Tout eft fi mal conduit.:.. 

- Le Marquis. 

On fait entendre au prince , 
Que je ne fuis pas fait pour languir en province. 

R » 



Digitized by Google 




»6o LE RETOUR DE PARIS, 

On n’imagine pas à quel point vos bontés , 

M’y poutroient attacher.... que j'y vois des beautés !... 

* 

M me . M I C A A D , à part. 

C'eft moi ! 

M me . RONDONNEAU, à part. 

( haut. ) 

C’eft moi! Quoi donc > feriez- vous allez traître 
Pour nous quitter ? 

M me . M I C A R D. 

Il eft cruel de vous connoître. 

Le Marquis, à part. 

Qu'elles font fottes ! 

M me . M I C A R D. 

Mais, Moniteur, vous écrirez... 

M me . RONDONNEAU. 

Vous vous poftéderons. 

Le Marquis. 

Vous me polféderez. 

Au moins fouvenez-vous , Mcfdames , de nos claules } 
Il me faut des bontés. 

M me . M I C A R D. 

Ah ! nous ferons les chofes. . . . 

M me . Rondonneau. 

Suis-je donc li méchante ! 
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M®. MiCARD. 



Et moi ? 



Le Marquis. 



Je vais.... 



Dans le moment 



M me . Rondonneau. 

Eh quoi ! fitôt ? 

Le Marquis. 

Si je tarde un inftant , 

Vous me perdez. 

M me . Micard , M me . Rondonneau , enfembU . 

Courez , volez en diligence. 



SCENE FIL 

M™. MICARD, M me „ RONDONNEAU. 
M m e. Rondonneau, à part . 

Ei ut ell folle à lier. Lui faire tant d’avance 1 

M me . Micard, à part. 

Se jeter à fa tête ! Ah ! cela fait pitié. 

M me . Rondonneau, à part. 

Mais jamais le Marquis ne s'en ell foucié : • *• 

Il m'écrit fur fon compte , en des tetmes. . ... . 

R ) . 
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M me . MiCARD, à part. 

Son ftyle 

Eft dair à cet égard ; je dois être tranquille. 

M mc . Rondonneau. 

Vous tombez , je le vois , dans les réflexions. 

M me . M I C A R D. 

Je fongeois qu'aujourd’hui , fans vos attentions. 

Il partoit. 

M m «. Rondonneau. 

Vous avez la gloire toute entière. 

M me M I C A R D. 

Madame Rondonneau , je ne m’y trompe guère. 



M me Rondonneau. 

Moi , madame Micard , c’eft que je m’y connois. 




SCENE V 1 1 I. 

M me . MICARD , M me . RONDONNEAU, 

M m4 CHARMEUIL. 

\ 

M ra4 CHARMEUIL. 

P 

■*- a r n o N ; c’eft mon courrier, qu’ici j’expédiois i 
Et j’y accours. . . , 

M me . Micard, à part. 

Son courri« ’ - v 



j 
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M me . CHARMEUIL. 

/ 

La fatigante chofe i 

M me . Rondonneau. 

J’ai fouvent à me plaindre , & pour la même caulè. 
Mefdames , j’entretiens un commerce charmant > 
Avec Roanne & Feurs. 

M”e. M I C A R D. 

Je vous en offre autant s 
Comme j’ai voyagé , j’écris à Saint-Etienne , 

Et jufqu’à Saint-Chaumond : c’cft un foin... unepeine,iv 

M me . Charmeuil. ‘ 

Moi , je n’écrirai plus déformais qu’à Paris. 

J’ai fait des liaifons d’un tel rang , d’un tel prix....! 
Je dois les confetver; répondre à leur tendrefle. 

Qui me pourfuit ici , qui me prévient fans cefle. 

Il eft certaine gens qu’on ne néglige pas. 

M me . Rondonneau. 

Eft-il bien vrai , qu’un jour vous fîtes un repas 
Avec ctes cordons bleus ! 

M me . Charmeuil, 

La fête fut divine. 

M me . Rondonneau^ 

La tète m’eût tourné , je n’en fais pas la fine. 
Comment 1 des cordons bleus ! eft-il poÆble ? 

R ♦ 
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M me . M I c A R D. 

Eh! mais> 

Vous eûtes à Verfaille un très-brillant fuccès 

On vous donna , dir-on , pour toute la foitte } 

Les calèches du roi. 

M me . Charmeuil. 

La chofe eft avérée. 

t M me . Rondonneau. 

Enfijite , au grand couvert , il fallut foutenir 
Les regard de la cour. 

• M me . Charmeuil. 

Vous m’en voyez. frémir » 

Car on me rçgardoit d'une façon cruelle , 

Et j’y foudris d’honneur une peine mortelle. 

M me . M I C A R D. 

Pendant un jour entier on y parla de vous. 

M me . Charmeuil. 

On m"cn a rapporté des propos allez doux ; 

Mais je n’en ai rien cru. 

M me . M I C A R D , à part. 

Bon , bon , pure grimace > 

Elle les croit. 

M ra c Charmeuil., 

Ayez quelques traits , de la grâce , 
Vous éprouvez par-tout uil. accueil enchanté. 

Ce pays-là connoît le prix de la beauté. 
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M™. Rondonneau. 

Ah ! je veux voir Paris ; j’en fuis impatiente ; 

Il ne tiendra qu’à moi de loger chez ma tante , ' 
Qui me chérit , i)ui loge en ce faubourg Ci beau.... 

M me . Charmeuil. 

Saint Germain ? 

M mt . Rondonneau. 

Non vraiment , Madame ; Saint Marceau. 

M m e, Charmeuil. 

Vous pourrez faire là , de belles connoilfances. 

M me . Rondonneau. 

T J compte bien un peu. Mais dans ces circonflrances. 
Avez-vous pu quitter Paris ? Comment ? pourquoi ? 
Ah! ciel ! des cordons bleus ! Iqs calèches du roi! 

M me . Charmeuil. 

J'ai fouffert , je l’avoue. On faifoit tant de brigue. 
Pour retenir mes pas ; c’étoit comme une ligue : 

Le coeur feul me confole , & de notre amitié.... 

M me . Rondonneau. 

Ah ! nous en relfentons tout au moins la moitié.... 
Mais nous aurons aufli des fctes amufantes ; 

Et celle du marquis fera des plus brillantes. 

M me . Charmeuil. 

Sans doute. 

M me . M I C A R D. 

Son éclat , orné de vos appas..,. 
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M me . Rondonneau. 

Un grand maître , dit-on , tous a montré les pas» 

M me . Charmeuil. 

Sur-tout de la navette , il m’enfeignoit la grâce ; 
Celle de l'éventail. 

M me , Rondonneau. 

Au vrai , cela me parte. 

Madame, vous avez un certain jeu de doigt...; 

M me . Charmeuil. 

Toutes ces choies font plus graves <]u’on ne croit. 

Il falloit voir aurtî de quelle haute eftime , 

Jouirtoit ce grand homme; & c’eft bien légitime. .-4 
C’étoit une importance , une diftinélion 

M me . M I C A R D. 

Rien ne fait plus d’honneur à notre nation. 

M me . Charmeuil» 

On a fu corriger la forte modeftie , 

Qui nous avilirtoit. Une femme jolie , 

Doit, d’un pas a/Turé , fe montrer en tous lieux » 
Prendre un air décidé , mutin , audacieux; 

C’clt une reine , enfin , c’eft une conquérante. 

M me . Rondonneau. 

Une reine 1 d’honneur , cette leçon m’enchanta. 

Je prétends conquérir 

M me . Charmeuil. 

Au faubourg Saint-Marceau ? 
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M m e. M 1 C A R D. 

Mais lcrfque par hafard , le cas n’eft pas nouveau , 
Plulïeurs reines , Madame , enlèmble fe rencontrent. 

M me . Charmeuil. 

C'e fl un état de guerre , où les talents fc montrent ; 
On s’obferve d'abord , & toutes à l’envi , 

S’occupent à chercher un foible à l’ennemi. 

Vivacité brillante , ou tendre inquiétude ; 

Ditlraélion adroite , & qui forme attitude ; 

«Regards , fouris , bientôt tout eft en aélion. 

M® e . Rondonneaü. 

Ah ! je me fouviendrai de la diftraélion. 

M rae . Charmeuil. 

Mais vous autres ici , fades ou fémillantcs , 

Vous agacez les gens , vous vous croyez charmantes j 
Vous me faites pitié. 

M me . Rondonneaü. 

Comment donc, s’il vous plaît î 

M”*. Charmeuil. 

Eh ! fi , vous dis-je encor , ceff être à l’alphabet ; 
C’eft s'avilir foi-même , & perdre toute cflime. 

De l’art de plaire , enfin apprenez le fublime. 
Préférence légère , ou dédains bien marqués ; 

Voilà comment les cœurs font féduits ou piqué* 
Amour , haine , qu’importe à l'honneur d’une belle ? 
Nul mortel ne doit être indifférent pics d’elle. 
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M me . Rondonneau. 

Nos gens de Montbrifon n'ont qu’à fe bien tenir. 

M rae . Charmeuil. 

Courage ; traitez-lcs à n’y plus revenir : 

Humiliez-les bien ; ils font fots à l’extrême. 

M me . M I C A R D. 

Quoi ! moniteur Jaquinet , monfieur Galand ? 

M me . Charmeuil. 

Eux-mêmes. 

M me . Rondonneau. 

Ils doivent revenir en ville dès ce jour , 

Et ne manqueront pas de vous fai.e leur cour. 

M rae . Charmeuil. 

Ils me feront honneur. 

M me . Rondonneau. 

Dites-moi , je vous prie j 
Tout ufage à Paris , toute mode varie; 

£t l'on vous inftruira de chaque changement ? 

M me . Charmeuil. 

Point du tout. Quand j’étois dans ce pays charmant > 
Le goût qui dominoit étoit un vrai modèle 
La perfeûion même , & j'y ferai fidelle ; 

Je ne changerai plus l’ordre de mes cheveux. 
Mcfdames , croiriez-vous qu’en un temps rigoureux, 
J e me fuis décidée à faire le voyage 
Toute cocffce ; 



* 
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M me . M I C A R D. 

Ih ! mais , c'efl avoir du courage. 

M me . Gharmeuil. 

Je me facrifiois en cetre occafion ; 

On ne fauroit avoir trop de p récif! on : 

Sur-tout. . . . 

M me . M I C A R D. 

J’-entends quelqu'un ; nous vous laifTons , ma chere : 
Point de façons ; reliez. 

3 * 



SCENE IX. 

M me . CHARME U IL , M. DE 
FONTALBIN. 

M me . C H A R M E U I L. 

C’est lui-méme. Que faire? 
Il choifît bien Ion temps ; quand j’attends le marquis. 
Quelle timidité ! quel air gauche I entrepris! 
Approchez-donc , Moniteur. 

M. DE Fontalbin. 

Ce cœur qui vous adore , 

Vous revoit donc enfin : mais embellie encore. .. . 

M”". ChARMEUIL, à part. 

Ce début n’ell pas mal. 
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M. de Fontaibin. 

Mon trouble en cet inftant.. 

M™*. CHARMEUIL, à part. 

Trouble , eft fort bien. 

M. de Fontaibin. 

Hélas ! dans cet éloignement 
Mon amour inquiet , m'infpiroit des alarmes 

M me . CHARMEUIL, à part. 

Alarmes , c’eft le mot. 

M. DE Fontalbin. 

Je fongeois que vos charmes 
Dans ce féjour brillant , excitoient mille feux ; 

Je rremblois , qu’oubliant mes foins refpeciueux. . . . 

M® 6 . CHARMEUIL, à part. 

Refpeétueux ! fadeur , qui n'eft plus en ufage. 

M. de Fontalbin. 

Raflurez un amant. 

CHARMEUIL, à part. 

, Quel étrange langage ! 

Un amant : terme ufé , qu’on a prolcrit enfin. 

M. de Fontalbin. 

Puis-je efpérer encor ? 




C 0 M Ê D I E. 

M mc . C H A R M E U I L. 
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Monfieur de Fontalbin , 

Vous m’aimez donc toujours 1 

M. de Fontalbin. 

Vous connoiflèz ma flamme. 
M^. C H A R M E ü I L. 

Ali i je vous en fais gré. 

M. de Fontalbin. 

Vos fentiments , Madame.. 

M me . Charmeuil. 

Mes fentiments , Monfieur ; la curiofité , 

S il faut que je l'avoue , en grande vérité. 

M.fib e Fontalbin. 

Pourriez-vous la blâmer ? Il s’agit de ma vie. 

M^ e . Charmeuil, à part . 

Fort bien , fort bien. 

’ M. de Fontalbin. 



Votre ame en doit être attendrie. 

Tout mon bonheur étoit déformais -attaché 
A pofleder ce cœur que j’avois cru touché : 

S'il eft perdu pour moi , je hais mon exiftcnce. * 

M me . Charmeuil, à part. 

Exiftence i Ce mot palTe mon elpérance. 
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M. de Fontalbin. 



Tous ceux qui vous ont vue , ont fübi votre foi ; 
Mais quel autre auroit pu vous aimer comme moi ? 
Vous ne répondez rien. 

M me . Charmeuil. 

Mais , quoiqu’il enpuilTe être , 
J’arrive -, il faut pourtant un peu fe reconnoitre. 

M. de Fontalbin. 

Ce que je viens de dire , hélas ! li vous m'aimiez , 
Votre ca-ur vous l’eût dit : & ces noeuds li facrés. . . . 

M me . Charmeuil. 

Et tout en arrivant , il faut qu’on fe«aric ! 

Vous êtes fîngulier ; d'ailleurs , je vouV confie 
Que l’afpeét de Paris , donne un coup-d’ocil nouveau. 
Des liens éternels ! C’elt Ce mettre au tombeau. 

Je frémis d’y penfer. Mais, Moniteur , quelqu’affaire 
Vous rappelle , fans doute ; & c’cli trop vous diftraire. 

M. DE F O N T A L B I N , fartant. 

Je fuis facrific ! 

M me . CilARMEUli, à part. 

Toujours de mieux en mieux. 

( haut. ) 

Écoutez, écoutez j je vous crois généreux: 

Vous cacherez , fans doute , à mon oncle 

M- de Fontaleïn. 
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C 0 M Ê D t E. 

M. DE FONT ALBIN, revenant. 

Ah ! madame , 

Je n’ai jamais voulu rien devoir qu’à ma flamme. 

En perdant cet efpôir , hélas ! j’ai tout perdu. 

Vous cherchez le bonheur ; fans doute , il vous elt du} 
Même aux dépens du mien , vous lère£ obéie. 

S’il le falloit encor , je donnerois ma vie. 



SCENE X . 

M me . CHARMEUIL , feule. 

T ou t mon cceurs’ell ému ; mes fens font attendris; 
Je n’ai rien éprouvé de femblablc à Paris. ( 

Il cft pourtant bien doux de fe trouver lènlîble : 

Je lai défelpéré N’elt-il donc pas horrible, 

Detre abfent quand j’arrive ?... Ils’exprime allez bien} 
II fait peindre l’amour... Mais , quel trille entretien! ... 
L’air aile du marquis , n’a rien qui ne vous plaife j 
On ne réfléchit point , on fe fent à fon aife } 

Il amufe , il ravit. Moniteur de Fontalbin , 

M’a bien un peu touchée , il ell vrai; mais enfin, 

Il ne m’a pas fait rire une fois Il foupire 

Le joli palfe-ttmps d’écouter fon martyre! .... 
LailTer là l’univers , s’immoler. Entre nous , 
Monlicur , tout l’univers vaut un peu mieux que vou». 

Tome t. S 



\ 

i ’ * 

I 

‘ Digitized by Google 



S74 LE RETOUR DE PARIS, 



SCENE XI. 

M me . CHARMEUIL, CONSTANCE. 

Constance. 

fjNriN vous l'avez vu , toujours tendre & fidele... 

M me . Charmeuil. 

Toujours , & j’ai fenti quelque foible étincelles 
Mais , fi foible. . . . 

Constance. 

Il lera forti plein de douleur. 

f M me . Charmeuil. 

C’eft Cirus en perfonnc. 

Constance. 

Et votre injufte cœur...; 

M me . Charmeuil. 

Que voulez-vous enfin ï perdre Paris de vue 1 
Dans des liens bourgeois , lé voir ainfi déchue ! 

Ah ! s’il avoit un nom! . . . . 

Constance. 

Ce difcours me furprend. 
Madame a-t-elle un nom t 

M me . Charmeuil. 

Le cas cil différent. 
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Ünc femme ifolée , a letat de fes charmes ; 

L’amour peut tout forcer à lui rendre les armes. 
Allervie à l'hymen , tous fes droits font perdus : 

C’eft madame une telle , & jamais rien de plus. 

C’ell par l’illufion que l'on tient à la vie. 

Constance. 

Et votre état préfènt fatisfait votre envie ? 

M">e. CHARMEUIL. 

Oui , le plaifir s’y trouve , il fait mon feul délir. 

Constance. 

Et vous facrifiez le bonheur au plaifir ? 

Je ne vous conçois pas : quelle erreur eft la vôtre î 

M me . Charmeuil. 

On eft trompée à l’un , on ne l’eft point à l’autre. 

Constance. 

Le plaifir n’a qu’un temps , il échappe à nos loix , 
Incertain , fugitif , & nous vivons deux fois. 

Le fentiment , lui lèul peut honorer notre amo: 

Vous le difiez vous-meme aut efois ; ah! Madame.. .« 

Mme. Charmeuil. 

A-t-on vu le Marquis ! 

Constance. 

J’ai fur moi fon billet. 

f 

M me . Charmeuil. 

Donnez donc. 

( elle lit. ) 

» Quoi ! Madame , vous doutez de ma fincérité î 
» Vous doutez donc de vos charmes : vous me croyez 

S 1 
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« donc fans goût & fans yeux ? Quels objets pour uiie 
»> fcte , que madame Micard & madame Rondonneau 1 
=> deux efpeces provinciales qui me fatiguent & m’ex- 
» cèdent ; votre inquiétude m'avilit ; vous outragez 
» mon choix : d’honneur , je ne fais pas bien encore , 
« fi je dois vous pardonner. » 

Avouez que cet écrit vous plaît. 

Constance. 

Autant que fes difeours. 

M me . Charmeuxl. 

Ce n’elt pas là du ftyle 
De monfieur Fontalbili , qui, d'une ame civile. 
Répété platement ce qu’on a dit cent fois , 

Depuis qu’on aime. 

Constance. 

Il eft vraiment d’un meilleur choir. 
Celui-ci vous redit d’un ton de fufnlance , 

Tous las menus propos que tient l’impertinence, 
Depuis qu’on n’aime plus. 

M me . Charmeuil. 

Et vous croyez donc bien 
Que cet homme me trompe ? 

Constance. 

Ah ! j’ai tort , j’en convien ; 
C’eft l’accufer à faux , & je lui rends juftice ; 

Vous vous trompez v ous-memc , il n’en elt pas complice > 
La gloire en eft à vous. 
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, COMÉDIE. 

M me , Charmeuil. 

Mais il ne paraît pas. 

S’il vient , au même inftant qu’on m'avertilTe. 

Constance. 

Hélas ! 

J’avois trop efpéré de Tes premières flammes. 

Ah ! que l’air de Paris eft dangereux aux femmes ! 

Fin du premier aâe. 



* 
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TE II. 



SCENE PREMIERE. 

LH MARQUIS , CHAMPAGNE. 

Champagne. 

E H ! bien , Moniteur , parlons , raifonnons. Nous voici 
Chez la dame Charmeuil ; c'ell l'objet favori , 

Votre conquête enfin , à mon gré la plus belle , 

•Et la derniere au/fi -, que de titres pour elle ! 

Nous entamons , fans doute , un roman bien brillant î 

‘Le Marquis. 

Je le crois. 

Champagne. 

Les premiers ont été courts , vraiment i 
Quelques jours ont fini tous vos différents régnés j 
Vingt beautés ont déjà déferré vos enfeignes. 

Si je fais bien compter , il vous en relie trois. 

Le Marquis. 

Le relie m’a paru peu digne de mon choix , 

Et j'ai donné congé. 

Champagne. 

J'avois cru , je vous jure , 

Que vous laviez reju s c’efl un trouble , un murmure 






COMÉDIE. i 7i 

Parmi tous ces bourgeois , contre vous retranches. 
Aufli vous les aviez d’abord effarouchés : 

A tel point 

Le Marquis. 

Il eft vrai que fans miféricorde , 

Dans leurs vieilles amours , j’ai femc la difeorde j 
J’attaque tout en gros ; enfuite je choills. 

La petite Charmeuil occupe mes elprits : 

D’honneur elle me pique. Et fi dans la coulifie , 

La fortune à Paris , avoit eu la malice 
De me faire trouver ce minois & ce tein , 

La tète m’eût tourné ; le fait eft bien certain. 

Mais aimer en province , ah ! fût-ce une merveille ï 
Je ne ferai jamais de fottife pareille. 

Aujourd’hui je prétends expliquer mes défirs. 

Champagne. 

Et les deux autres ? 

Le Marquis 

Sont pour mes menus plaifirs. 
II faut voir , devant moi , comme l’on s.’humilie. 

Ah J c’eft une pitié. Celle-ci plus jolie , 

A la faveur pourtant de trois ou quatre élus , 

Qui font dans fa famille , a des airs foutenus. 

Champagne. 

Il faut bien de l’adrefle en cette concurrence. 

Le Marquis. 

De I’adrelTe ! il ne faut que de l’impertinence 5 
Ah ! je lais mon métier. 

S + 
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C H A M P A G N E. 

Quoi 1 le métier de fat S 
Pourquoi néglige-t-on d’infcrire cet état 
Dans l'almanach roya 1 ? 

Le Marquis. 

é 

C’eft qu'au ficelé où nous fournies » 
I! s'allie avec tout , & comprend tous les hommes. 
Ailleurs l’impertinence eft un vice choquant i 
Et le François , lui feul , en a fait un talent, 

Champagne. 

La belle découverte où fa gloire Ce fonde 5 
Mais la vertu , Monfîe ur. 

Le Marquis. 

Elle eft à tout le monde * 
LHe égale les rangs & les conditions : 

Il fallait cependant quelques acceptions ; 

Et les grands ont créé , par un accord rrès-iage, 

Dçs vices diftingués , dont ils ont feuls l’ulagc, 

C H A M P A GNE. 

Mais le. fuccès toujo urs ne fuit pas ces talents. 

Le Marquis. 

Crois-tu donc que je cherche un cœur , des fentiments > 
J aime le bruit , l'éclat ; je fubjugue , ou méprifo, 

CHAMPA GNE. 

On tous k rçnd par fois ; cxcufez, ma franchifç, 
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Le Marquis. 

A t’entendre , il faudrait faire tout mon fouci , 

Etre bien circonfpeA : ma million ici 
Eft de t*ret au clair tout le fond de fottifc 
De ces petits bourgeois. 

Champagne. 

L’agréable entreprife! 

Le Marquis. 

D’anéantir leur être & leurs prétentions , 

Et des femmes fur-tout , les réputations. 

Il me vient une idée , elle eft des plus plaifanres..,. 

Champagne. 

Et c’eft ? * 

Le Marquis. 

De ruiner ces trois extravagantes. 

Champagne. 

Ak ! Monfieur. 

Le Marquis. 

Tu verras. As-tu tout diipofé 

Pour la fête ? 

Champagne. 

* . N 

Mon art , mon goût s’efl épuifé, 

Le Marquis. 

J’en attends le fuccès , il n’eft pas équivoque : 

A Montbrifuu , fans doute , elle doit faire époque > 
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Et l'on en parlera cinquante ou foixante ans , 

Pour le moins. 

Champagne. 

Et chacun de ces objets charmants > 
Croit en être l'idole ? 



SCENE II. 

LE MARQUIS, CHAMPAGNE, 
CONSTANCE , qui écoute. 

Le Marquis. 

E H ! mais, par fantaifîe , 
J’avois un peu trop fort piqué leur jaloulîe ; 

Et ne le quittant plus, & m'obfervant de près? ..; 
Mais tu leur as porté de ma part trois billets. ... 

C H A M PAGNE. 

Voilà de bien grands frais que tout ceci vous coûte , 
Elles font à préfent fort tranquilles. 

Le Marquis. 

Sans doute. 

CHAMPAGNE. 

Et, dites-moi i comment s’y ptend-on en ce cas ? 

Le Marquis. 

De celle à qui j’écris , je vante les appas ; 

Je déchire fur-tout , j’immole fa rivale. 
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Constance, à part. 

C’eft très-bon à favoir. 

Champagne. 

Mais , Monfieur , quel fcandale î 

Mentit ainlî trois fois. 

Le Marquis. 

Confiance , vous voilà : 

Que fait-on ? 

Constance. 

Dans f’inftant ma maîtrefTe viendra , 
Et je cours l'avertir ; mais , je la vois paroître. 

( à part. ) 

Mon cher petit monfieur , vous n’êtes donc qu’un traître 5 
Allons , rédcchiflbns , & fuivons mon delfein. 



SCENE III. 

LE MARQUIS, M me . CHARMEUIL. 

M me . Charmeuil. 

A H ! monfieur àe Marquis , je vous revois enfin ; 
E'abfence efl bien cruelle , elle affligeoit mon ame. 

Le Marquis. 

Je comptois les inflants de la vôtre , Madame. 

Mais à propos , comment fbmmes-nous tous les deux .' 
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M me . Charmeuil. 

Vous écrivez fi bien ! & j'en crois vos aveux» 

Le Marquis. 

L’éloquence , fans doute , étoit peu nécefTaire : 

J'aime à croire que loin de la foule ordinaire , 

Nous nous devons au moins l'un l'autre quelqu’égard, 

M me . Charmeuil. 

Vous êtes bien en droit d'y compter de ma part. 

Le Marquis. 

Oui , j’y compte en effet ; & j’ofe me promettre 
Que vous ne voudrez pas aujourd'hui me commettre. 
On m’efl venu parler d'un monfïeur Fontalbin ; 
Dites-moi ce que c’efl , car il faut bien enfin 
Que je connoille un peu ce petit perfonnage. 

M me . Charmeuil» 

Il a des fentiments , du mérite en partage» 

Le Marquis. 

C’cfl: la prétention des lots exactement ; 

Cet homme vous aimoit ; 

• M^. Charmeuil. 

Oui. • 

Le Marquis. 

Rien n’eft plus plaifant j 
Prenez-y garde au moins ; ces meflieuts du bailliage 
Sont fort audacieux. 




COMÉDIE. 28 ? 

M me . Charmeuil. 

C’étoit un mariage 

Dont on avoit l’idée. 

/ - J 

Le Marquis. 

Eh ! fi donc , j’en frémis : 

Une femme que j’ai diftinguée à Paris. 

Allons, défaites- vous de cette populace , , 

Qui de vous affiéger oloir avoir l’audace. 

Sacrifiez-moi tout , & ne fongeons qu’à nous î 
Voyez , entre nous deux , ce que je fais pour vous, 

Peut-on mieux vous prouver 

M me . Charmeuil. 

Ah ! fi j’ofbis m’en croire! . 

Mais fè brouiller ainfi , ce feroit une hiftoire , 

Un travers , un éclat Et que penferoit-on ? 

Le Marquis. 

Madame , croyez-vous qu’on penfe , à Montbrifôn î 

M me . Charmeuil. 

Ils s’en flattent. 

Le Marquis. 

Des gens fans ton ; & pour tout dire , 

Qui ne connoiilcnt d’air que celui qu’on refpire. 

M me . Charmeuil. 

A qui le dites -vous? 

Le Marquis. 

Et malheureufemenc , 

Tous ces originaux vous parlent hardiment. 
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'On répond quelquefois , & fiers en conféquence 
De voir qu’on les entend , . ces gens ont l’aifurance 
De Ce dire François. 

M me . Charmeuil. 

Comme vous , je gémis s 
Il n’eft aflurcment de François qu’à Paris. 

Le Marquis. 

Dans ce pays charmant nous nous rendrons enfemble. 

M me . Charmeuil. 

Je doute que jamais le fort nous y raflemble. 

Mon oncle , peu de bien 

Le Marquis. 

Préjugez du vieux temps I 
On ne vit qu’à Paris avec certaines gens. 

Mm*. Charmeuil. 

Sur cet article-là , vous m’avez bien gâtée s 
Ce qui n’a pas un nom 

Le Marquis. 

Mon ame en eft flattée. 

Eh ! bien.... Vous fentez donc un peu ce que je vaux f 
C’eft très-bien fait à vous. 

M me . Charmeuil. 

Ah ! trop pour mon repos j 
Et lorfque je me peins l’état où je fuis née , 

J e me fêns tout à coup l’aine fi conflernée. .... 
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Le Marquis. 

Une belle a des droits qui font cent fois plus doux* 
Elle régné, en un mot. 

M me . C H A R M E U I L. 

Mais , là , le penfez-vous ? 

Le Marquis. 

Le bon ton vous éleve ; & vos titres encore , 

Sont dans les fentiments d’un cœur qui vous adore. 
Oui , j’en attelle ici cette main , ces appas 

M rae . CHARMEUIL , s’éloignant du Marquis. 
Ab ! de grâce , Monlieur. 

Le Marquis. 

• Je ne vous conçois pas ; 

Parbleu, vous dérogez. £h ! fi donc, pure enfance! 
Après tant de féjour à Paris 

M me . Charmeuil. 

La décence ! 

Le Marquis. 

Eh! mais , vous vous laiilèz gagner à l’air natal j 
Si vous n’y prenez garde , il vous fera fatal. 
Aviez-vous , à Paris , ces petites maniérés î 

M m '. Charmeuil. 

Je n’en ai point changé. 

Le Marquis. 

Laififez-Ià ces mifercs. 

Allons , je prends fiir moi le foin de vous former 5 
Mais , c’elt qu'à mes leçons, il faut vous conformer. 
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M me . C H A R M E V 1 L. 

J’ai des principes. 

Lje Marquis. 

Vous ! m a furprife eft extrême. 

M 01 '. Charmeuil. 

Il faut Ce fapfeller Ce qu'on doit à foi-même. 

Le Marquis. 

Ne me devez-vous rien , à moi î Si nous voulions 
Un peu compter enfemblc 

M me . Charmeuil. 

Ah quittez ces façons » 

J'afpixe à votre eftime. 

Le Marquis. 

A merveille ; & vous faites 
Ce qu’il faut pour la perdre ; en quel travers vous êtes! 
Comment ! des deux cotés le goût Ce trouve-là ; 

On ie convient. 

M® e . Charmeuil. 

Ce/Tez : je vous l’ai dit déjà. 

Le Marquis. 

Je le vois : vous craignez , que lalfé du myftere. . . . 
RafTurez-vous , Madame ; allez , je fais me taire : 
Terfonne , croyez-moi , j’en jure mon honneur , 

Ne faura jamais rien.... Dune telle rigueur 
J’en rougirois pour vous. . .. Abrégeons , je Vous prie 
Sans doute tout ceci n’eft que plaifanterie. 

Mme. CHARMEUIt- 
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M me . Charmeuii. 

Monfîeur , j’entends quelqu’un. 

Le Marquis, à part. 

Un fécond entretien 

JVie fera fûrement rai (on de ce maintien. 

M me . CHARMEUIL, à part. 

Cet homme eft dangereux ; je commence à connoître, 
Qu’il convient.... 



SCENE i r. 

M me . CHARMEUIL, M m< ?. MICAI^S, 
M ,ne . RONDONNEAU, LE MARQUIS. 

M me . M I C A R D. 

Nou s venons mal-d-propos, peut-être, 

M me . CHARMEUIL. 

Cela ne Ce peut pas; & c’ell toujours trop tard 
Qu’on vous voit. 

Le Marquis. 

Serviteur à madame Micard. 
Madame Rondonneau ; voyons , qu’allons-nous faire î 
Nous ne pouvons jouer s Madame en fa colere 
A fait un gros ferment. 

M me . Rondonneau. 

Parlez-nous de Paris. t 
Tome I. T 



x 
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Le Marquis. 

Tout comme il vous plaira. 

M me . M I C A R D. 

Vous nous avez promis 

De nous inftruire à fond. 

M me . Rondonneau. 

Pour moi , je meurs d’envie 
D’acqucrir les bons airs : formez-moi , je vous prie j 
Donnez-moi des leçons. 

Le Marquis, à part. 

Tauvre petite enfant ! 

Q( haùt. ) 

Madame Rondonneau , vous avez le coeur grand } 
Ma foi , vous m’enflammez d'une ardeur fans égale. 
Que diriez-vous , enfin , li de la capitale 
Je vous faifois goûter ici tous les plaifirs ? 

M me . Rondonneau. 

Vous faites naître en nous de violents défirs. 

Le Marquis. 

Je commence , écoutez. 

M me . M I C A R D. 

Moi , je fuis toute oreille. 

Le Marquis. 

Je veux que Montbrifon devienne une merveille. 
D’abord il faut avoir tous les nouveaux écrits , 
Gazettes , petits vers , brochures , manuferits. 




I 
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Mesdames , croyez-moi , c'eft la fource féconde , 

Le refrain afïïdu des propos du grand monde ; 

La nouvelle du jour occupe l’entretien ; 

Elle eft tout aujourd'hui ; demain ce n’elt plus rien : 

Une victoire cede au début d’une actrice , 

Er les traités des rois , à ceux de la codifie. 

M m =, M I c A R D. 

J aime fort cet ufage , il me paroît charmant > 

Et j'admire Paris linguüérement. 

M me , Rondonneau. 

Je ne m’en défends plus ; nous aurons les brochure» , 

Puifque vous le voulez. 

Le Marquis. 

Pour les airs , les parures , 

Madame eft devant vous : le modelé e!t parfait. 

M* e . C H A R M E U I L. 

Vous me faites rougir. 

Le Marquis. 

Je me tais à regret » 

Il faut quelques bijous, c’elt une biçnfcance. 

M™e. CHARMEUIL. 

Vous connoilfez les miens. 

Le Marquis. 

Rien ne vous en dilpenfe.’ 

Un bijou , croyez- moi , diftingue inlinlmcnt -, 

Si vous le laillèz voir, c’elt d’un air négligent. ’. • 

T a 
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M me . Rondonneau. 

Moi , je veux le montrer, Moniteur, à tout le mondes 
Le présenter moi-mème , & qu'il falTe la ronde. 

Le Marquis. 

Et quant aux diamants 

M me . Rondonneau. 

Ah ! j’en ai. 

Le Marquis. 

Je le vois ; 

Vous n’avez pas voulu vous furcharger d’un poids..... 

M me . Rondonneau. 

Mes pierres font d’une eau 

Le MARQUIS, à madame Micari. 

Vous avez-là » Madame , 

Un grenat d’une forme , & qui jette une flamme 

Pour moi , rien ne me charme autant que les grenats. 

M me . M I C A R D. 

Trouvez-vous î II eft vrai qu’il fait quelque fracas S 
On me l'a toujours dit ; lapiece eft cuticule s 
Il vient de ma grand’mere. 

Le Marquis. 

Elle étoit connoilïeufe. 

Vous aurez tous les jours un foupcr fin , léger. 

M me . Rondonneau. 
J’aime ce qui nourrit ; Monlieux , je veux manger. 
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M me . M I C A R D. 

Tous les jours. 

Le Marquis. 

Jouilfez : tout calcul eft fotcife. 

Le bon air à Paris , s’il faut que je le dilë , 

Eft d’aftembler chez foi des hommes à talents , 

Gens d’efprit , Sc fur-tout poètes. 

M me . C H A R M E U I L 

«Et ces gens 

Dépêchent le fouper. 

M me . M I C A R D. 

Oh ! qu’à cela ne tienne , 

Nous eff avons. 

M me . C H A R M E U I L. 

Qui font des vers pour votre chienne ; 
Des bouquets à Philis , & tant de bouts-rimés. 

Le Marquis. 

Comment diable ! voilà des talents renommés , 

Il faudra les avoir : mais avant tout , Mefdames , 
Songeons à vous loger ; vos mailons font infâmes. 

M me . Charmeuil. 

Bientôt mes ouvriers doivent fe rendre ici. 

Le Marquis. 

Bon : je leur parlerai -, nous tournerons ceci " 

La maifon eft à l’onde ; & je veux que lui-même 
Ne la connoiiTe pas j mon talent eft fuprême : 

T 3 
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Vous aurez votre tour ; oui, je vous Je promets , 

Vos mafures , dans peu , deviendront des palais. 

M œe . Rondonneau. 

Ma clrere , des palais ! 

Le Marquis. 

A l'égard des fpedacles. . . . 

M ® 0 . M I C A R D. 

Nous n’en faurions avoir , & j’y vois trop d’obllacles. 
J'en fuis touchée. 

« 

Le Marquis. 

£t quoi ! vous n'imaginez rien , 
Vous , madame Charmcuil. 

M®*. Charme uirf 

Je ne vois nui moyen} 

J'y fonge vainement ; il faudroit un prodige. 

Le Marquis. 

Soit : je m en charge , moi ; je le ferai , vous dis-je 
Je veux que vous ayez un fpeciacle excellent. 

M me . Rondonneau. 

Comment ? 

Le Marquis. 

Vous rendez-vous ? C’ell bien limple pourtant} 
Nous ferons les adeurs , & nous jouerons nous-meme. 

M® e . Micard, M me . Rondonneau,. 

tnfemble avec joie . 

Nous jouerons , nous jouerons 1 
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M me . Charmeuil. 

Ma fottife efl extrême î 
A quoi rêvois-je donc î c’eft la mod# à Paris. 

M me . M I C A R D , avec chagrin. 

Je le délire fort : mais monfieur le Marquis , 

Nous n'avons jamais vu jouer la cqmédiê. 

Le Marquis. 

Je prends fur moi la chofe ; & grâce à mon génie 
Je vous exercerai; j'ai porté dans ces lieux 
Certaine nouveauté , que nous jouerons au mieux ; 

Un Marquis élégant s'y moque de trois femmes ; 

Vous y figurerez à merveille , Mefdames. 

Madame Rondonneau , vous jouerez une agncs. 

( à madame Charmeuil. ) 

Qu’en dites-vous ? 

M"*. Charmeuil, riant. 

Ah ! ah ! 

Le MARQUIS, à madame Charmeuil . 

Son air novice & frais / 

Et lès appas nailfants 

M me . Rondonneau. 

Ah! je luis d’une joie.... 

M me . Charmeuil. 

J’entends mort oncle ; allez , je crains qu’il ne vous voie.' 

Le Marquis. 

Croyez qu’à la raifon , je fais mettre les gens. 

T 4 
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M«>e. Charme u i l. 

Sortez de ce C ité : ne perdez pas de temps. • 

L Ê M A R Q U I s. 

Laiffez-moi , vous verrez ; je veux venger la niece , 

Et donner a cet homme, un rôle dans la piece. 

M m =. Charmeuil. 

Ne faites point de fcene : allez , & laiffez-nous. 

M me . M I C A R D. 

Venez , petit mutin , nous nous chargeons de vous. 



SCENE r. 

M me . CHARMEUIL, M. DAGOBERT. 

M. Dagobert. 

M E voici revenu pour notre grande affaire j 
II paroit jufqu ici qu elle n’avance guere. 

Je viens d’entretenir moniteur de Fontalbin ; 

II gardoit le lilcnce , il paroiffoit chagrin > 

Inquiet , agité. Ma niece , i ne rien feindre. 

Cet homme apparemment a fujet de fe plaindre. 

M me . Charmeuil. 

J’en luis défefpérée. 

M. D A G O B E R ’t. 

En deux mots , comme en cent, 
L’époufez-vous , ou non i 



... 




M“e. Chàrmeuil. 

Vous êtes fort preflant. 

M. Dagobert. 

Répondez. 

M me . Chàrmeuil. 

Mais , Monfieut , convenez que la choie 
Mérite attention ; auffi je me propolè 
D'y réfléchir long-temps. 

M. Dagobert. 

Vous auriez bien rai fou 
De méditer plutôt , fur votre liaifon 
Avec certain Marquis. Je parle avec franchife ; 

Et je louffre à regret que l’on vous timpanilê. 

Des lieges. 

M me . Chàrmeuil. 

Vous avez des termes.... 

M. Dagobert. 

Ecoutez : 

Votre ton de Paris , & ces airs apprêtés , 

Ces mines , ce jargon , & ce petit fourire , 

Ne m'en impofent point. Depuis que je refpire , 

J’ai vu changer le monde au moins quatre ou cinq fois. 
Tel que vous me voyez. 

M me . Chàrmeuil. 

Mon oncle , je vous crois. 

M. Dagobert. 

Toujours de mal en pis. 
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Mme. Charmeuil. 

Mais fans vous compromettre » 
On pourroit en douter ; daignez me le permettre. 

M me . Dagobert. 

Les hommes autrefois, chaifoient beaucoup, buvoient. 

M me . Charmeuil. 

Digne emploi de leur temps ! 

M. Dagobert. 

Les femmes babilloient » 
Liloient & médifoient. Babil & mcdifance , 

Ont toujours fait leur gloire , & leur grande fcience ; 
Et c'eft arturément ce qu’elles font de mieux. 

M me . Charmeuil. 

Eh bien , Moniteur ! 

M. Dagobert. 

Eh bien, bornés à vivre entr’eux» 
Les hommes s'occupoient , & lailToient là les femmes 
Pour ce qu’elles valoicnt : point de foupirs , de fl animes » 
Tous étoient mariés. 

M me . Charmeuil. 

Rien de plus raviflant. 

M. Dagobert. 

On s’affembloit parfois , en famille, s’entend; 

Vin du crû , de poulets une ample piramide : 

Au/Ti l’on jouifloit d'une fanté folide ; 

Et c’ctoit le bon air d’être fort , vigoureux. 

Un homme à quarante ans , alors , n’étoit pas vîeux j 
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On ne fe crevoit pas à force d’abondance ; 

Moi , cjui vous parle ici j moi, j’ai vu naître en France 
Les indigeftions. 

M me . Charmeuil. 

Je le crois..... 

M. Dagobert. 

Sans façon , 

Mal logés , mal meublés 

M me . Charmeuil. 

Comment y tenoit-on ? 

Je frémis ! 

M. Dagobert. 

Au grand air nous paillons notre vie ; 

Ç’eft l’élément de l’homme. A quoi bon , je vous prie, 
Un canapé commode , un iiege rembourré ? 

La mollelle nous perd ; tout à dégénéré ! 

Cafanier , parelfeux , corrompu , c’eft la fuite. 

Sans occupation , fans vertu , fans mérite , 

On joue , on efi: galant , on a quelques propos , 

Des maniérés , des airs , & l’on n'eft que des fots. 
Belles , laides enfin , que font toutes les femmes ? 
Leur toilette. 

M me . Charmeuil. 

Monfieur , ce foin convient aur dames» 
Leux devoir eft de plaire , & la fociété 

M. Dagobert. 

Je n’entends que ce mot , & j'en fuis rebuté : 
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Mai: la fociété , fans doute la première , 

Eft d être avec foi-même , & l'on n’a plus que faire , 
Sitôt qu’on eft bien là , de la chercher fi loin ; 

La feule oiliveté fit naître ce befoin , 

Si vanté de nos jours , que je ne puis comprendre; 
On s’aifemblc, on fevoit, fanss’aimer, fans s’entendre ï 
C' eft la tour de Babel. Jadis, on méprifoir 
Cet abfurde talent de parler fans objet: 

On agi/foit alors pour loi , pour la patrie. 

Tant de fociétés prennent trop fut la vie, 

Elles ont tout perdu. 

M me . Charmeuil. 

« C’eft un fi doux lien î 

M. Dagobert. 

Oui , l’agrément eft tout , & le bon fens n’eft rien l. 
Le fentiment périt , la raifon eft muette ; 

Tout doit être folie , étincelle , bluette ; 

Il fëmble que l’objet de ce peuple badin 
Soit de tuer fon ame. Et que font-ils enfin , 

Tous ces gens à bons mots , épigramme , faillie} 
Leur exiftence n’eft qu’une plaifanterie. 

M me . CHARMEUIL. 

C’eft trop exagérer. 

M. Dagobert. 

Ce n’eft de toutes parts 
Que luxe , fantaifie , enfance , petits arts ; 

On eft à la bavette , & tous ne s’entretiennent 
Que de colifichets : les e/prits le deviennent. 
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M me . Charmeuil. 

Par là , de nos voifins nous attirons l’argent. 

M. Dagobert. 

Oui , nous les corrompons : certes , l’honneur eft grand 1 
Nos peres autrefois fe bomoienr à les vaincre , 

Et cela valoit mieux. 

M"'. Charmeuil. 

Vous croyez me convaincre ? 
Mais , mon oncle , autrefois lifoit-cn ? pcnfoit-on ; 

M. Dagobert. 

Vraiment on n’avoit point ces êtres de raifon 
Qu’on trouve à chaque pas , qui vous difent , jepenfe ; 
Et qui de ne rien faire ont acquis la difpenfe. 

On n’étoit point alors afTaflîné d’écrits 
Privoles , impudents , digne objet de mépris , 

Car je ne les lis pas ; de livres empiriques , 

De ces produirions de cerveaux fantaftiques , 

Et qui nous raviront fans doute en peu de temps. 

Ce qui nous refie encor de mœurs & de bon fens. 

On croyoit aux vertus , aux Ioix , à la patrie , 

A l’amitié , qui feule embellit notre vie ; 

Et l’on n’écrivoit pas fans raifôn , fans propos , 

Pour faire un peu de bruit , pour fubjuguer des fots. 
On ne parcouroit point chaque art , chaque fcience , 
Pour en lavoir les mots , & jouer l’importance. 

Nos ancêtres n'étoient ni favants ni fubtils ; 

L’efprit borné , mais fain , peut-être ignoroient-il« 

Ce mot d’humanité dont l'abus nous impofe ; 

On fe paffoit du terme , Sc l’on avoir la chofe. 
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Les fottifès pour eux , avoient bien moins d’appas ,' 

Et Ci l’on en faifoit , on n’en imprimoit pas. 

M me . Charmeuil. 

Vous me vantez en vain ces ficelés d’ignorance , 

Qui dégradèrent l’homme , & dont rougit la France. 
Montbrifon , en ce temps , étoit délicieux ! 

M. Dagobert. 

On n’y connoifioit pas deux fléaux dangereux : 

C'eft le luxe & l’efprir. 

M rae . Charmeuil, riant . 

Ah i 

M. Dagobert. 

Cela vous fait rire ! 

J’en trouve cent fois trop , puifqu’il faut vous le diret 
Je étains pour 1 avenir, en voyant leurs progrès : 

Je ne reconnais plus Montbrifon déformais. 

Quand j'ai vu les criftaux arrivés à la ville , 

J’ai fui dans ma campagne. 

M me . Charmeuil. 

On voit à votre fty le. 
Que vous connoilTez peu Paris. 

M. Dagobert. 

Ah ! je l’ai vu , 

Et plufieurs fois j Paris n’a jamais rien valu ; 
L’exemple du grand monde , en gâte une partie ; 

La finance perd l'autre. Erreur , vice , folie , 

Tout fait fede à l’inftant ; & fuyant le danger , 
L’homme de bien eft fcul j l’homme fage , étranger. 




V 
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M me . C H A R M E U I L. 

Vous avez de l’humeur : quoi, le féjour des grâces I ... 

M. Dagobert. 

Des airs avantageux , des mines , des grimaces. 

M me . Charmeu'il. 

Un ton de poIitclTe. 

M. Dagobert. 

On y ment mieux qu’ailleurs, 

M me . Charmeuil. 

L'alilc du bon goût & des arts enchanteurs. 

M. Dagobert, 

Des pompons , du vernis. 

M m =. Charmeuil. 

C'eft une ville unique r 

On admire toujours. 

M. Dagobert. 

Oh ! oui , chacun s'en pique 1 
On les voit en extafe admirer à l’envi , 

Leurs vices , leurs travers. 

M me . Charmeuil. 

Blàmerez-vous auflî 
Cette galanterie agréable & légère , 

Qui rend un doux hommage à tout ce qui lait plaire, 
£c qui fourit fans celfe aux objets féduifantsî 
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M. Dagobert. 

Tout eft luxe aujourd'hui pour l'efprit & les Ce ns ; 

Et le cœur a le lien , c’eft la galanterie , 

De tout vrai fentiment , éternelle ennemie. 

M me . C H A R M E U I L. 

Qui peut voit fans rranfport ce tourbillon charmant 
D'cttes , que le plailir attire inceifamment , 

Qui volent à l’envi fut ces traces aimables? 

M. Dagobert. 

Et qui ne fongent pas qu'il eft des miférahles. 

M me . Charmeuil. 

Quoi que vous en dilîez , mon cher oncle , combien 
De vertus à Paris ? 

M. Dagobert. 

Elles s’y cachent bien. 

M me . Charmeuil. 

Et ces talents chéris par les grands & les princes.... 

M. Dagobert. 

Paris les produit-ils ? II les vole aux provinces ; 

Mais ce mot de talents eft fouvent prophané. 

Je re r pefte les vrais , le nombre en eft borné ; 

Et je n'appelle ainli que ceux qui font utiles. 

Paris , toujours Paris ; de nos efprits futiles , 

C’eft l’unique refrain : l'état j dans leur jargon , 

Du refte de la France , a le modeftc nom. 

Paris feul eft donc tout ? la nation entière 
N’eft donc à leur avis qu'une foule vulgaire ? 

C’eft 
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C’eft une indignité ; mais les provinciaux 
S'attirent ces mépris , en imitant à faux , 

Et copiant toujours Paris comme leur maître ; 

On eft homme partout , pourvu qu'on veuille I’ctrc. 

M“e. Charmeuil. 

Ce fentiment , Monfieur , a peu de pattifans ; 

Et de toute la France , on voit les habitants 
Accourir à Paris pour élever leur ame , 

Pour fe former enfin. 

• 

M. Dagobert. 

Pour le perdre , Madame. 

Ce concours éternel excite mon courroux , 

Ce font autant de lots qui s’en reviennent foux. 

Eux fertls font circuler ces maux que je redoute. 
Vraiment, Paris, Lyon, Montbrifon , c’eft la route; 
Vous , vous nous apportez fans détours , fans circules , 
L'infatuation des erreurs de Paris. 

M me . C H A R M E U I L. 

Une femme! .... 

M. Dagobert. 

Autrefois , ce n’étoit qu’une femme 
Qui pouvoit allumer quelques feux dans une ame. 

C’eft un être aujourd'hui prefquc divinifé ; 

Elles jugent de tout , d'un petit air aifé ; 

Elles donnent le ton, mettent le prix*aux hommes. 
Choie abfurde ! & loumis au point où nous le lommes. 
Pour plaire à leur orgueil , ce qui me fait trembler , 

Il n’eft qu’un feul moyen ; c’eft de leur relTcmbler, 
J'orne /. Y 
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Audi tout Ce dégrade,' & cette dépendance 
A détruit l'homme enfin : il n'eft qu’un Ccxc en France. 

M me . Charmeuil. 

Mais , Monfieur 

M: Dagobert. 

Le guerrier , ou bien le magiftrat , 
Quelques foient Ces Cuccès à bien fervir l’État, 

Eh î ne le fuit-on pas, comme un être incommode , 

S'il ne Ce plie au ton , aux travers de la mode ? 

Ah ! s’il eft un grand homfne en Cette nuit d’erreur , 
Qu’il ne Ce montre pas , il feroit trop de peur. 

M me . C H A R M E U I L. 

Quel excès ! 

M. Dagobert. ’ 

Le bon Cens ne peut être trop ferme 
En ces extrémités , & nous fomme% au terme 
De couper dans le vif. . . . Mais , par plaifir , je veux 
Vous retracer les mœurs de ces Gaulois fameux.... 

M me . C H A R M E U I L. 

Ah ! ciel ! 

M. Dagobert. 

Eh bien , palfons : fous la première race.,. 

M«. C H A R M E U I L. 

Ali ! Monfieur , arrêtez : miféricorde , grâce ! 

M. Dagobert. 

L'hiftoire vous excede , elle infpire l’ennui s 
On ne voit que fon fiede , on ne connoit que lui. 
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M°». Charmeuil. 

rî embellit le monde , il excite l’envie ; 

II vous déplaît. 

M. Dagobert. 

J ai vu le Ciecle d’Ugénie , 

Et celui-là fut grand jufque dans lès défauts. 

M me . Charmeuil. 

Des talents diftingués par de dignes travaux , 

Ont illuftré nos jours. 

M. Dagobert. 

Sans doute , on les admire. 
Ont-ils changé les mœurs ? 

M me . Charmeuil. 

Quel étrange délire : 
L’hiftoire naturelle & Ion utilité 

M. Dagobert. 

A produit des montreurs de curiolîté , 

Qui nomment toute choie , & qui n’en lavent guère. 

M me . Charmeuil. 

L agriculture, enfin , qu’on chérit, qu'on révéré.... 

M. Dagobert. 

J’admire le projet ; mais ce noble métier 
Exige plus qu un autre , un homme tout entier , 

Et malheureufement , chez ce peuple frivole , 

L air tient Lieu de la choie , & tout n’ell qu’en parole. 
On parle de charrue en nos fallons de jeux ; 

Ce moyen de s’inftruire eft tout à fait heureux. 

V 1 
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Tout petit maître , enfin , d’une courfe légère , 

Croit devoir figurer un moment à fa terre , > 

Et fatiguer fes gens de projets mal conçus. 

D’accord , c'efl dans nos champs un infecte de plus, 

Charmeuil. 

Monfieur , encore un coup 

M. Dagobert. 

Brifcns là , je vous prie ; 
C’efl affez ; & pour moi , je quitte la partie: 

Je vois que votre tête a fbuffcxt à Paris , 

Un peu de temps rendra le calme à vos efprits. 

Il faut vous marier; hutez-vous de conclure, 

C'efl aux dépens des mœurs qu’on trompe la nature ; 
Je vous laiffie y penfer : profitez de l’avis; 

Je ne vous retiens plus. 

M me . Charmeuil. 

Mon oncle , j'obéis. 

Ah ! je fuirai ces lieux. 



SCENE r i. 

M. DAGOBERT, feul. 

E N c o R , fi ce voyage 
N’étoit permis qu’aux gens déjà mûris par l’àge , 
La province pourroit confèrver fon bon fens , 

Et Paris auroit feul tous les extravagants. 
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SCENE V I I. 

M. DAGOBERT , CONSTANCE, 

Constance. 

Ah! Monfïeur , ma maîtrefle eft-elle enfin rendue? 

M. Dagobert. 

Ta maîtrefle ! elle efl: folle , & Paris l’a perdue. 



SCENE nu. 

CONSTANCE, feule. 

Q au parti prendre’, enfin ? Voilà l’oncle irrité , 
Le marquis triomphant , fon rival rebute ; 

Notre fat doit venir : je fuis intimidée ; 

Comment la ramener ? Il me vient une idée. . .. 

Je me trompe. . . . Mais non , cela peut réuflîr. 

Ah ! quel bonheur pour moi , fi je puis la guérir S 

Fin du fécond A Se. 



* r 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE FONTALBIN „ CONSTANCE. 

% 

M. DE Fontalbin. 

C’ e s T vous que je chcrchois ; daignerez - vous 
m’apprendre 

Perfonne ne peur-il nous voir Sc nous entendre ? 

Constance. 

Parlez en liberté. Madame , en ce moment > 

S’occupe à renverfer tout fon appartement 
Avec ce cher marquis. 

M. de Fontalbin. 

Je le fàvois , Confiance» 

Je venois m’informer .... 

Constance. 

\ 

J’ai bien peu d’elpérance t 
Il régné fur l'efprit > la foible voix du cœur 
Ne peut fe faire entendre. 

M. de Fontalbin. 

Ah .' quel eft mon malheurï 

t 
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Constance. 

Il me relie un moyen de fervir votre flamme : 

Je pourrai remployer; mais vous verrez Madame. 

M. DE Fontalbin. 

Ce feroit m’avilir , je m'en garderai bien ; 

On m'a reçu tantôt avec un te! maintien .... 

C'étoit de la hauteur , du mépris. 

Constance. 

. C’eft-à-dire , 

Que vous voilà guéri ; vous bravez Ton empirew 

M. de Fontalbin. 

Je l’adore encor plus. Je dételle Paris j 
Du plus parfait amour , il me ravit le prix ; 

Il a changé Ion cceur : mais malgré mes alarmes , 

Je ne puis le nier , de mille nouveaux charmes. 

Il femble avoir orné fon efprit , fes attraits ; 

Plus féduifanre enfin , plus belle que jamais , 

Ses dédains ont accru le feu qui me dévore : 

Son fouris m'infultoit ; il m’enchantoit encore. 

Constance. 

Vous péignez avec art. 

M. de Fontalbin. 

Moins bien que je ne fèns. 

La beauté toute feule intérelfe les fens ; 

Mais pour toucher un cœur, l'cnchainer fur lès traces » 
Il lui faut la magie & fe fecours des grâces : 
Nécelfaire, & pourtant formé de mille riens , 

Cet heureux don eft tout , c'eft le premier des biens. 

V 4 
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Constance. 

Il mène loin fouvent. 

M. DE F O N T A L B I N. 

Je me rends bien juftice ; 

Pour erre préféré , fuflir-il qu’on rempliife 
Des devoirs importants , qu’on fe fa fié eltimer ? 

Il faudroit favoir plaire , & je ne lais qu’aimer! 

Constance. 

C’eft beaucoup aujourd’hui. 

M. DE F O N T A L B I N. 

Quoi que l’on puiiTe dire , 
Qu'à blâmer ta maîtreflé , en ces lieux tout confpire , 
Je l’excufe. 

Constance. 

Qui ? vous ! 

M. DE Fontalbin. 

Oui , très-finccrement ; 

Dans fes torts prétendus , mon tendre attachement 
Ne voit que des erreurs naturelles , légères , 

Que fes appas , fon âge ont rendu nécelfaires. 
Montbrifon lui déplaît ; eft-il dans ce féjour 

Rien qui foit diçnc enfin Peut-être mon amour , 

Si daignant l’écouter. J’entends du bruit , Confiance } 
Je m’éloigne à regret , & je fuis par prudence. 

Adieu , je laiflé ici mon fort entre vos mains. 



4 
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SCENE IL 
M me . CHARMEUIL , CONSTANCE. 
Constance. 

Oui ; j’entends en effet : on approche. . . Je crains 
Quoi !... Madame , c’eft vous ? vous femblez agitée -, 
Et que fait le marquis ? II vous a donc quittée ? 

M me . C H A R M E ü I L. 

Il arrange fes plans, j etois là par hafard ; 

J'entendois vos difcours toute feule à l’écart. 

Constance. 

Tant mieux. Av ois-je tort! Eh bien ! jugez vous-mcme j 
Cet amant aime-t-il? ElDil digne qu’on l’aime î 

M”*. CHARMEUIL. 

Ah ! je rendrais trop mal la vive impreffion , 

Les mouvements fccrets. . . . Quoi ! tant de paillon , 

De douceur, de refpect & de délicatelfe ! 

Ce fentiment profond d’une pure tendreffe , 

Dont j'avois à Paris perdu le fouvenir , 

Il me l’a rappellé ; mon cœur a cru fentir.-. . . 

On aime donc encore ? 

Constance. 

En province , Madame , 

Vous voyez à quel point vous régnez fur fbn ame , 

Et tant d’amour enfin le rend digne de vous. 
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M me . Charmeuil. 

Ah ! trop. 

Constance. 

Vous m’étonnez. 

M me . Charmeuil. 

Confiance , un tel époux 
Mériterait fans doute une ame toute entière , 

Et la mienne tient trop à fes erreurs 

Constance. 

Chimere. 

M me . Charmeuil. 

Monfieur de Fontalbin me touche afiurément , 
L'hommage du marquis , m’occupe foiblement ; 

Mais il m’amufe , il m’aide à fupporter l’abfence -, 

De ce Paris que j’aime, il m’en tient lieu, Confiance» 
11 faudrait l’éloigner , rompre enfin. 

Constance.. 

Pourquoi non ; 

M me . Charmeuil. 

Et comment ? de m’en plaindre , ai-je quelque raifon - 
Ne m’en parlez jamais. 

Constance. 

Madame , il faut me taire s 
Mais la dcpenfe enfin qu’il vous engage à faire , 

Tout en vous arrangeant , vous dérange. 
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COMÉDIE. 

Mme. Charmeuil. 

J'aie tort. 

Mes dettes de Paris m’inquietent bien fort. 

Constance. 

Si jamais à votre oncle, il vient quelques murmures.... 

M me . Charmeuil. 

Nous gagnerons du temps , je prendrai des mefures 

Mais , Confiance , voici nos deux originaux 
Venus de la campagne. 

Constance. 

Ah ! fort mal-à-propos. 

Mme. Charmeuil. 

fuyons. 

C O N T A N C E. 

Non , demeurez, Madame, ils vous ont vue. 

( à part. ) 

Ces gens vont tout gâter. 



SCENE III. 

Mme. CHARMEUIL , CONSTANCE , 
M. JAQUINET , M. GALAND. 

J A Q U I N E T. 

Soyez la bien venue, 
Macoufïne; ma foi, j’etois impatient 
De vous bien embrafler... Vous reculez... Comment? 
Eft-ce que je fais peut ? Vous ferez embrallée. 
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Constance. 

Non , moniteur Jaquinet , la mode en eft paffce. 

M. J A Q U I N E T. 

La mode ! 

M. G A L A N D. 

Nous venons à la ville , d’honneur r 
Voifine , pour avoir le plaifir , le bonheur 
De vous offrir ici tous nos refpedts , mignone , 

Et de vous faite enfin compliment en perfonne. 

Constance. 

Sachez qu’on n’en fait plus , mon cher moniteur Galand. 

M. Jaqbi'net. 

Vous voilà revenue au gîte , c’elt charmant. 

M”'. Charmeuil. 

On ne peut davantage. 

Constance. 

Elle eft toute interdite ; 

Vous devez pardonner au tranfport qui l'agite. 

M. J A Q ü I N E T. 

Ah ! de bon coeur, coufine, & vive Montbrifonf 
Paris eft bien plus grand , & fans comparaifon y 
Mais il n’eft pas fi bien trouffé , je le parie. 

Constance. 

C’eft très-bien oblêrvé. 

M. J A Q U I N E T. 

D’ailleurs , quelle folie l 
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Ce Paris que l’on vante , eft fi loin du Forez : 

C'eft un pays perdu. 

M. G A L A N D. 

Voifine , tout exprès 

Vous avez fait la route , afin d'ètre plus belle. 

M me . CHARMEUIL, à Confiance. 

/ Quel ton, & quels difcours ! la contrainte eft cruelle! 
Ciel ! coufine ! voifine ! 

CONSTANCE, à madame Charmeuil. 

Efforcez-vous du moins 

De cacher votre ennui. 

M m «. Charmeuil, à Confiance. 

J'y donne tous mes foins. 

M. J A Q U I N E T. 

Quel agrément pour vous , quand j’y penfë , coufine ! 
Nous nous verrons fans ceffe. 

M. G A L A N D. 

A toute heure , voifine, 
M. J A Q U I N E T. 

Nous ne vous quittons plus. 

Constance. 

Quoi ! monfieur Jaquinet, 

Ne veut point voir Paris ? 

M. Jaquinet. 

A quoi bon , s’il vous plaît ? 
Pour voir bien des maifons , des clochers , des carrolfes. 
Et du monde attroupé , comme on en voit aux noces. 
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M me . Charmeuil. 

Fort bien , Monfi.ur , fort bien. 

M. J A Q U I N E T. 

Et voil'i tout pourtant. 

Constance. 

Vous le définiifez fupérieurement. 

M. J A Q U I N E T. 

Mais elle ne dit mot : je comprends à fa mine , 

Que Paris a bien fort ennuyé ma coufine. 

CONTANCE. 

Vous êtes pénétrant. 

M. G A L A N D. 

Tu ne t’apperçois pas 

Que c’eft toi qui l’ennuie ; il faut de /es appas 
L’entretenir toujours , de l’amour , de fes flammes. 

M. J A Q U I N E T. 

J’ai toujours méprifé l’art de gâter les femmes : 

A quoi ièrt la beauté ? parlons de bonne foi ; 

A fe faire admirer par des fots comme toi ; 

Elle dure un moment , & rend toute fa vie 
Une femme orgueilleu/e. 

M. G A L A N D. 

Arrêtez , je vous prie , 

Vous bla/phémez. 

M. J A Q U I N E T. 

Je veux qu’on foit de bonne humeur 
Je me ris d’une idole avide de fadeur : 
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En dépit de leur gloire , & de leurs (îmagrces , 

C’eft pour nous amufer qu'elles furent créées. 

M”e. CHARMEUIL, à Confiance. 

Avec de telles gens , Confiance , je vivrois ! 

Ah ! bon Dieu 1 quelle horreur ! quel pays ! non jamais, 

M. G A L A N D. 

Moi ; je penfe autrement , ma charmante Yoifîne. 

Constance. 

Ecoutons celui-ci , Madame. 

M. G A L A N D. 

J’imagine 

Qu’aux femmes à Paris , on parle tendrement , 

Et qu’on les voit toujours répondre doucement. 

Constance. 

Doucement : c’eft bien dit : ma foi , je conjecture 
Que vous êtes (orcier. 

M. G A L A N D. 

Mon efprit fe figure , 

Que tous les cavaliers , dans ce charmant pays , 
Sont tendres , délicats , refpeclueux , loumis. 

Constance. 

Le portrait eft frappant. 

M. G A L A N D. 

Les femmes fi confiantes i 

Constance. 

Vos nouvelles , Monfieur , font bien intéreftanre*. 
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M. G A L A N D. 

L’étude du beau fexe , a fait mon feul objet : 
Peut-ctre autant que moi , perfonne n’eft au fait 
De plaire par degrés , de féduire une dame 
Imperceptiblement : je connois bien leur ame ; 

J'ai relu mille fois , Pharamond , Amadis. 

M m2 . Charjüeuil. 

Il y paroît , Monfieur. 

M. J A Q U I N E T. 

Moi , jamais je ne lis ; 

J’entends lire par fois , par pure complaifance , 

Mais fans apprendre rien : c’ell que je fais d’avance 
Toutes ces chofcs là. Vive le naturel ! 

Lorfque je parle , on rit : voilà l’eifentiel. 

Constance. 

Sans doute. 

M. Jaquinet. 

A quoi bon lire ? Eh bien J fuivant l’hiftoire , 
Cirus tua Céfar. 

M me .. Charmeuil. 

L’admirable mémoire 1 

M. Jaquinet. 

Mais que je fâche ou non ces détails fuperflus , 

Céfar fera-t-il moins égorgé par Cvrus ? 

Tous ces livres , enfin , difent la même chofe ; 

C’eft par-tout l'alphabet , foit en vers , foit en profe. 

Moi, 
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Moi, je voudrais du neuf.... Mais changeons de lu jet; 
Quand boirons-nous enfcmble ? 

M«*. CHARMEUIL , avec dulain. 

An ! le charmant projet! 

M. J A Q U I N E T. 

Eh ! fi donc , faites-vous aux maniérés des autres , 
Et nous , nous tâcherons de nous plier aux vôtres. 
Eailîez là déformais tous ces tons impo&nts -, 
Coufine , vous vivrez avec de bonnes gens : 

Ne nous méprifez pas: quittez ces airs de reine. 

Et nous vous aimerons , vous en valez la peine. 

Constance. 

Mais, c’eft dallez bon lins. 

M. J A Q U I N E T. 

Montbrifon ou Paris, : 
C'eli tout un s il s’agit d’avoir de vrais amis ; 

Nous vous ferons palier d’agréables foirces : 

Il faut que nous danfions tous les jours des bourrées. 
Des gavottes , coulure , & quelques rigaudons -, 
Parbleu , nous chanterons enfemb'e des canons. 

Et de la joie: allons , réveillez-vous, coufine. 

M me . CHARMEUIL. 

Je n’y tiens plus , je meurs. 

M. G A L A N D. 

Qu’eiEce donc , ma voifineï 

M. Jaquinet. 

Coufine , qu avez-vous ? 

Tome I. 
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Constance. 

Ah ! c'eft quelque vapeur. 
M. J A Q U I N E T. 

Des vapeurs! eft-ce encore une mode? 

Constance. 

Oui, Monfieur. 

M. J A Q U I N E T. 

Celle-là me furprend , il faut que j en convienne. 

M me . C H A R M E U I L. 

J’ai befoin de repos. 

M. J A Q U I N E T. 

Couline , point de gêne -, 

C’eft votre faute au moins , fi je n’embrafle pas. 

M. G A L A N D. 

On s’arrache avec peine à de fi doux appas. 

M. J A Q U I N E T. 

Nigaud ! 

( M. Jaquinct & M ■ Galand , fortent. ) 

M me . Charmeuil. 

Yit-on jamais efpece plus maufiade î 
Un fot fi confiant , un doucereux plus fade î 
Et voilà la province. 

Constance. 

On peut avec le temps..... 
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SCENE J V. 

M me . CHARMEUIL , CONSTANCE , 

LE MARQUIS , entrant d’un côté du théâtre t 
M. DAGOBERT , entrant de l’autre. 

Le Marquis. 

En ri n tout eft conclu. 

M. Dagobert. 

Qu cft-ce donc que j’entends,' 
Ma «iece ? quoi! toujours de nouvelles fottifes. 

Aime. CHARMEUIL , bas au Alarquis. 
Sortez. 

Le Marquis. 

Non : arec lui je bruie d 'être aux prifes : 
Parbleu !... 

M. Dagobert. 

Ces ouvriers , s’il vous piair , à quoi bon » 
Avez-vous réfolu d'abattre ma maifon ? 

Mme. CHARMEUIL. 

Qui vous parle d'abattre? on n'en a point envie: 

On veut diflribuer , couper.... 

M. Dagobert. 

Quelle folie ! 

Votre chambre à coucher, forme un appartement 
Trcs-propre à recevoir , bien fpacieux , bien grand. 

X a 
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, Le Marquis. 

Eh ! fi, Moniteur , eh fi : quoi ! le lit de madame , 
Expofé fous les yeux ! cela produit dans l’ame 

Certaine imprciiion un trouble des ardeurs... 

Vous devez le feutir , car vous avez des moeurs. 

M me . Charmeuil. 

N'avoir pas un réduit pour faire fa toilette ! 

M. Dagobert. 

Je vous plains: ah! vraiment l’infortune eft complète; 
Eh ! bien , vous n en ferez qu’une feule par jour ; 
Vous ne changerez pas quatre ou cinq fois d’atour , 
Et vous jeterez moins de temps par la fenêtre. 

Tant mieux. 

Le Marquis. 

Vous préférez un petit air* champêtre. 

M me . Charmeuil. 

J’ai déjà choifi l'heure où l’on m’habillera. 

M. Dagobert. 

Le matin. 

M mR . Charmeuil. 

Non , Moniteur , l’heure de l’opéra. 

M. Dagobert. 

Comment ! à Montbfilbn 1 

Le; Marquis. 

Cabinet de toilette , 

Carderobe , fallon ; voilà' ce qu’on fouhaite. 
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Roilêrie & plafonds , vernis rendre , galant , 

Papiers Anglois , Chinois , & le meuble élégant , 

Luftres , glaces , & bras , fur-tout des encoignures : 

Cela coûte fi peu : miferes toutes pures. 

M. Dagobert. 

Vous avez dit le mot : je ne le nierai pas : 

Miferes en effet , mais c'ell d'en faire cas. 

Le Marquis. 

Parbleu , les anciens , lî l’on veut vous en croire , 
Ignoroient tout cela. 

M. Dagobert. 

Sans doute , & c'eft leur gloire? 

On s’épuife aujourd’hui pour des frivolités ; • 

Ils conftruiloient jadis des monuments vantes , 

Utiles j éternels, l'honneur de la patrie. 

Nous avons la fureur de la clincaillerie. 

M™. C H A R M E U I L. 

La mode change , & régné avec tant de rigueurf 

M. Dagobert. 

Oui , ce qu’on adrr.iroic , finit par faire peur : 

Chaque jour , parmi-nous , fe moque de la veille , 

Sût que le lendemain lui rendra la pareille. 

Le Marquis. 

Mais enfin , pour loger madame décemment. 

M. Dagobert. 

La décence , en ce point , me plaît infiniment : 

Gerte , elle eft bien placée , & n’incommode greere. 

X i 
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Le Marquis. 

Il ne lions relie plus qu’une demande à faire ; 

Il s'agit d’un boudoir. 

M me . Charmeuil. 

Grâce pour celui-là ! 

Le Marquis. 

J’en veux faire un bijou , tout y rcfpirera 
La tendre volupté : je veux que tout invite 
Au bonheur le plus doux ; que le cœur y palpite.^ 

M. Dagobert. 

Monficur le profeffeur de tendre volupté.... 

Le terme cft adouci ; j'ai de l’honnctcté. 

Le Marquis. 

Oui , fort bien. 

M. Dagobert. 

Vous avez des talents que j’admireà 

Le Marquis. 

Je le crois. 

M. Dagobert. 

Mais pourtant, je puis vous le prédire^ 
Vous les exercerez autre part que chez moi. 

Le Marquis. 

Ah ! parbleu , la faillie eft bonne , fur ma foi. 

M. Dagobert, 

La faillie. 
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Le Marquis. 

Oui , vraiment , ma joie en eft extrême} 

Je veux vous arranger un boudoir à vous-même > 

Dès demain je m'en charge , & c’eft efTentiel > 

Car je vous crois boudeur de votre naturel : 

Il fera placé là : qu'en dites-vous , Madame > 

M. Dagobert. 

Moniteur , Moniteur 

Le Marquis. 

Et lî par hatàrd quelque femrttà 
Venoic vous y trouver , car tout le peut enfin ; 

Je veux vous procurer le plus joli dellin 

M me . CharmeUIL, au Marquis , 

De grâce , finiifez. 

M. Dagobert., 

Laiflez; point de prière. 

Le Marquis. 

Ih ! quoi , vous permettez ? 

M. Dagobert. 

Liberté toute entière. 

Le Marquis. 

Eh ! bien , je vous dirai , Moniteur du temps pafie , 

Avec égard pourtant , qu’il eft très-infenfé , 

Très-ridicule à vous, dans vos humeurs gothique»» 

De prétendre alTervir aux lôttifes antiques , 

Une niece charmante , & pleine d'agréments , 

Pour qui je m’intérefle. 

X 4 

j 

'3 
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A merveille : j’entends 3 

Eft-ce tout ? 

Le Marquis. 

Tous les trois , vivons d’intelligence 
Et , croyez-moi , vous-même ufez de ma fciencc 
Imite z-moi , Moniteur ; prenez des airs décens, 
Et n’épouvantez plus tous les petits enfants , 
Avec cette perru jue affligeante & noir tre , 

Qui vous donne l’afpect d’un tyran de théâtre. 

( A madame Cha.rmeu.il. ) 

Pardon, mais il fa loit i’écrafer fans retour. 

M. Dagobert. 

Je rends grâce à monfïeur l’agréable du jour , 
Très-cordialement , & je crois, fur mon ame , 
Qu’il excelle dans l’art d'amufer une femme ; 

De dire à tous propos des riens délicieux , 

Et d’exciter la joie en tout temps , en tous lieux. 

Le Marquis. 

Vous me flattez. 

M. Dagobert. 

Moniteur , un peu de patience , 
Vous l’allez voir bientôt ; je lailfe par prudence 
La cjueflion utile , importante vraiment , 

Si l'homme fut crée pour rire feu'ement. 

A tout hafard pourtanc , j’oferai vous le dire , 

Un homme tel que moi , croit devoir s'interdire 
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COMEDIE. 

Tout commerce a ec «gens , de qui l'oifiveté 
Eft le moindre defaut dans la fociété s 
Qui lorlque tout agit parmi l'efpece humaine , 
Défigurenr eux leuls cette admirable l’cen e s 
Ricaneurs , corrupteurs , dillributeurs enfin 
De fcandales divers , dont l'emploi , le dcltin 
Eli dinfultcr par-tout la raifon , l’innocence. 

M me . ChaRMEUIL. à AI. Dagobert. 

Ah ! refpeétez du moins le rang & la nailfance. 

M. Dagobert. 

Mon cœur ne rcficcia jamais que la vertu ; 

Il fait , de l'honorer , fon devoir afiïdu ; 

Et dédaigne tout linge importun & frivole , 

Sur-tout s'il elt doué du don de la parole. 

Le Marquis. 

Mais rien n'eft plus plaifant , fi j’en crois vos difcours , 
Vous feriez au befoin , légillateur des ours. 

( A madame Ckarmeuil. ) 

Je vois qu’un peu d'humeur fe peint fur votre face.„. 
S’il n'étoit pas votre oncle.... Il faut céder la place , 
Serviteur. 
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SCENE V. 

M™. CHARMEUIL , M. DAGOBERT. 
M. Dagobert. 

I L fait bien , car l’indignation 

Répondez-moi du moins fur une queition : 
ElHmcz-vous cet homme î 

M 31 '. CHARMEUIL. 

Ah ! l’idée efl unique. 

M. Dagobert. 

Pour ôter toute erreur , il faut que je m’explique : 
Avez-vous vu de lui quelqu’a&e vertueux î 
Mais je demande trop , j'en fuis pre que honteux * 
Vous a-t-il infpiré quelque penfée honnête ? 

M rae . CHARMEUIL» 

De la morale I lui ! j'ai ma réponfe prête , 

Et c’eft pour s’amufer qu’on fe voit. 

M. Dagobert. 

C'eft a/Iêz - 

J’entends : il vous amufe , & vous le méprifei- 
M me . CHARMEUIL. 

Je ne dis pas cela. 

M. Dagobert. 

Vous n’ofez pauvres femmes! 

Tout aliment fôlide eft exclu de leurs anies s 
On les voit fublirter des fottifes d’un fat. 

/ 

I [ 

/ 

■ ' ■ / - 
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M me . Charmeuil. 

Mais monlîeur le Marquis fert le prince & l’Etat. 

M. Dagobert. 

Comme tant d’autres : oui, quelques jours dans la vie. 
De peine & de danger , donnés à la patrie , 

Et le relie du temps dans l'inutilité , 

Pour ne pas dire pis : je fuis épouvanté 
De les voir à la paix , fans fondions civiles , 

Faire la guerre aux mœurs dans le fein de nos villes. 
Chez les Romains 

M me . Charmeuil. 

Mon oncle , il n'eft plus de Romains. 

M. Dagobert. 

Je le fais bien : parbleu , c’eft de quoi je me plains, 

M me . Charmeuil. 

Mais , que faire en province , enfin ? 

M. Dagobert. 

Du bien , Madame } 
On n’eft point délbeuvré , pour peu qu’on ait une ame , 
On fe plait avec elle. 

M me . Charmeuil. 

Il faut quelques plailirs. 

M. Dagobert. 

La nature par-tout en offre à nos délirs. 

M me . Charmeuil. 

Des plaiürs qu’on partage avec la populace ! 
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Et ce font les feuls vrais , & rien ne les remplace ; 
L’orgueil (cul les dédaigne. Ah ! malheur à celui 
Que Ton néant fatigue , & qui connoit l’ennui , 

C’cft un ligne ail'uré de vice ou de fottife ? 

C’eft qu’il le fait pitié , lui-méme Ce méprifë. 

Mais , parlons d'autres choie ; avant de s’endetter 
Ici fur nouveaux frais , il faudroit acquitter 
Vos dettes de Paris. 

M me . C H A R M E U I L. 

Qui ? moi ! vous pouvez croire?..; 

M. Dagobert. 

C’eft de vos créanciers que je tiens ce mémoire ; 

Je l'aurois eu plutôt , n’eût été le détour 
Qu’à leur lettre prelfante a caufé mon retour : 

En détails curieux , ce beau mémoire abonde. 

Je le crois. 

Mme. C H A R M E U I L. 

Il faut être ainfî que tout le monde. 

M. Dagobert. 

Bon ! maxime admirable , & très-bonne au befoin : 

En mœurs, comme en dépenfe, elle conduit bien loin. 
Mais pallons tout cela : voyons. . . . Ibmme totale. . . . 
Comment diable ! elle eft forte ; & fans nul intervalle 
Vous voulez dépenfer dans vos appartements ; 

Vous voilà dérangée, & pour plus de vingt ans ; 

Mais il vous refte encor des relfources 






/ 
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M me . Charmëuil. 

J’elpere..; 

M. Dagobert. 

Vous mettrez votre bien en rente viagère : 
Aujourd'hui c’eft la mode : elle e!î digne de nous : 

S'y conformer , fans doute , eft une loi pour vous : 
N'y manquez pas : il faut d’une une non commune. 
Se reflèmbler en tout, confommer fa fortune 
Bien ridiculement , comme fa vie enfin , 

Sans laiffer après loi trace de fon de Pt in. 

M™. Charmëuil. 

Ahl Monlîeur.... 

M. Dagobert. 

Terminons cette plaifanterie , 

Elle coûte à mon cœur; je vous avois chérie. 

Tant que je vous ai vue écouter la raifon ; 

Je vous fervois de pere , & j'en aimois le nom : 

Ahl j'en fuis digne encor ! 

M rae . Charmëuil. 

• Lifez dans ma penfée. 

Mon cher oncle ! 

M. Dagobert. 

Je crains de t’avoir offenfee. 

M me . Charmëuil. 

Que dites- vous ; 
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M. Dagobert. 

Surpris de tant de changements , 
Que je n’attendois pas dans tous tes fentiments » 

Je n'ai pu r éditer à ma vive tendreflë , 

Son ardeur m’entrainoit trop loin , je le confefle. .. . 
Me pardonneras-tu ? 

M me . Charmeuil. 

Qui ? moi ! 

M. Dagobert. 

Machere enfant! 

Je fuis toujours ton pcre , & j’en fais le ferment , 
Tu n’en faurois douter , fans me faire un outrages 
Mais il faut aujourd'hui , ranimant ton courage , 
Oublier à jamais Paris & fes erreurs ; 

Ecarte loin de toi d’indignes féduéleurs ; 

Ja courois à ta perte. Ecoute ici , ma niece » 

Ce que diéle à ton coeur la voix de la fageflc : 
Reviens à cet époux fenfible & vertueux 
Que je t’ai deftiné, qui doit combler mes vœux.. .. 
Non. ... tu ne peux trahir mon amitié confiante } 
Crois que c'efl le bonheur que ma main te préfente 
Le feul bonheur enfin qui foit digne de toi : 

Le ciel qui te forma , t’impo/ë cette loi : 

Ma niece , il t’a fait belle ; entends fa voix fecrete 
Ah ! c’efl au fentiment à te rendre parfaite. 

M me . Charmeuil. 

Je fuis confufe , hélas! 

M. Dagobert. 

Tu ne peux balancer» 

Je rcconnois ma fille , te tout va s'effacer s 




C 0 M É D I È. H f 

Mais dans ce même jour, il faut me fatisfaire; 

Je cours à cet époux , li digne de te plaire ; 

Je veux te l’amener , former ce doux lien ; 

Ah ! ma fille , il s'agit de ton bonheur , du mien , 

Et tu ne voudras pas qu’en proie à fes alarmes , 

Ton pere malheureux expire dans les larmes. 



SCENE ri. 

M me . CHARMEUIL, CONSTANCE. 

M me . CHARMEUIL. 
^^uel homme refpeéiable ! & dois-je l'affliger î 

Constance. 

£h bien ! cette entrevue. . .. 

M me . CHARMEUIL. 

Ah ! je n'y puis fonger 

Sans un frcmiflement. . . mon oncle fait mes dettes , 
Mes projets de dépenle , & fes bontés fccrctes 
Me font fentir ici les plus rudes combats : 

Ses bontés ! qu’ai-je dit ? les mérité-je , hélas ! 

Il veut me marier , Conftance , aujourd’hui même ; 
Il abufe avec moi de la tendrelle extrême ; 

Il prétend l’impolfible , & je fens que mon cœur 
ïft rempli de remords , de trouble & de douleur. 
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SCENE FIL 



CONSTANCE , feule. 

Ceci devient prenant j prévenons-en la fuite; 
Il s’agit de frapper le coups que je médite ; 

Et peut-être demain il e l'eroit plus temps. 

Bon: voici le billet; jroiïtonsdcs irritants : 
Tantôt pour Pardmirer , j’ai fu l’obtenir d’elle : 
Voici fort à propos notre couple femelle. 



SCENE FIJI. 

M me . MJCARD, M me . RONDONNEAU, 
CONSTANCE. 

Constance. 

M esd âmes , pour le bal , vous ne vous parez pas î 

Mme. M I C A R D. 

De tant d’a'juftements , je fais fort peu de cas ; 
Pourquoi cet appareil î ce n’elt qu’une impofture , 

Et je fais me borner à la (impie nature. 

M me . R O N D O, N N E A U. 

Moi , je vais m’habiller; l’heure approche dans peu : 
Ma robe effc , comme on (ait , d’un beau couleur de feu ; 
Et comme j’ai du goût , je la feme de r ..'es 
Du fouille des zéphirs à peine encore cc lofes. 

Constance. 



I 






Digitized by Google 




a 



COMEDIE . 557 

Constance. 

Le beau maflîf de fleurs que vous allez former ; 

Mais la reine du bal , pourra s’en alarmer. 

M me . Rondonneau. 

Cette reine du bal , s’il vous plaît , quelle elt-elle J 

M me . M I C A R D. 

Elle n’ofera pas Ce mettre en parallèle. 

M me . Rondonneau. 

Ab ! je voudrois le voir : le cas fêroit nouveau. 

M me . Ricard. 

On s’en gardera bien , madame Rondonneau. 

M me . Rondonneau. 

Jf’aurai dans l’alïemblée une place, clioilîe. 

Constance. 

Oui ; lu pieds en carré. 

Mme. M I C A R D. 

Parfaitement remplie. 

M me . Rondonneau, à Confiance 
qui a un billet à la main. 

Quel eft donc cet écrit ? 

Constance. 

Eh ! mais , c'eft un billet , 
Qui peut de vos débats , éclaircir le fujet. 

Tome I, Y 
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M me .MlCARD, M® e . RoNDONNEAU,en/emble, 

Voyons. 

M me . M I C A R D , après avoir lu , déchirant lé 
billet , & le Jetant à terre. 

le fédérât ! 

M me . Rondonneau, 

Le traître 1 le parjure ! 

M me . M I C A R D. 

11 n’aimoit , difuit-il , que la funple nature. 

J . - ■■PH!"»'"*' ■ ■ . ' ' 

SCENE IX. 

Mme. MICARD , Mme. RONDONNEAU * 
Mme. CHARMEUIL , CONSTANCE. 

M“i CHARMEUIL , une lettre à la main. 

Constance , qu'ai-je appris? On me mande àl’inftant... 
Mais quel eft ce dépit , & cet emportement i 

Mme. MlCARD. 

Madame , nous yenons de voir à notre honte , 

De quel air le Marquis parloit fur notre compte i 
Voyez à votre tour ce qu'il penfoit de vous. * 

( Elles lui remettent chacune un billet. ) 

Mme. RONDONNEAU. 

J-ifcn , lifez. 
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Constance, à part. 

J’avois compté fur leurs courroux , 
l’étois lure 

M me . GhARMEUIL , déchirant les billets 
& les Jetant à terre. 'A 
Le monftre 1 



» 



Constance* 

Ecoutez votre gloire : 

Des gens de cette efpece , apprenez à tout croire ) 
Méprifez à jamais. 

Mme, RoNDONNEAtT. 

Belle leçon pour nous ! 

Constance. 

Votre fort eft égal ; allons , embralTez-vous. 

Les trois Dames, enfembU » 

fie tout mon coeur. 





Digitized by Google 




34° LE RETOUR DE pJÙlS, 



SCENE X. 

M me . MICARD , M me . RONDONNEAU , 
M me . CHARMEUIL , CONSTANCE, 
M. DAGOBERT, M. DE FONTALBIN. 

t 

M. Dagobert, à M. de Fontalbin. 

enez, venez : point de foiblefTe, 
Je me charge de tout : eh bien ! ma chere niece 

M me . Charmeuil. 

Mon oncle , vous pouvez difpofer de ma main. 

M. Dagobert, à M. de Fontalbin. 

Je vous l’avois bien dit. 

M. de Fontalbin. 

Ciel ! quel eft mon deftin J 
Ah', je jure à vos pieds...... 

M me . Charmeuil. 

Ma foi vous fut promifc ; 

Elle eft à vous , Monfieur , comptez fur ma franchifej 
Daignez me pardonner ; puifTe un fi doux lien 
Faire votre bonheur , comme il fera le mien. 

Mon retour eft parfait , autant qu'il eft fincere ; 

Mon efprit s^gara, je n'en fais point myftere , 

Mais croyez que mon coeur ne fut jamais qu’à vous. 



COMEDIE. 

M me . DE F O N T A L B I N. 

Ah ! je fuis le mortel le plus heureux de tous ! 

M. Dagobert. 

En faveur de ceci , moi , j’acquitte tes dettes. 

M me . Charmeuil. 

Cette lettre m'apprend que dans ces entrefaites 
Tout eftpayé; par qui; je ne fais.... mon chagrin...; 

Constance. 

Moi , je loupçonne un peu moniteur de Fontalbin ; 
Il rougit ... c’eït lui-méme. 

M. DE FONTALBIN , à madame Charmeuil , 

Après votre promefle, 

J'avois cru ce projet permis à ma tendrelfe s. 

Ide pardonnerez-vous ?... 

M me . Charmeuil. 

Ah ! tout mon cœur. . ... . 

M. D A GOBERT , à M. de Fontalbin. 

Fort bien. 

( à madame Charmeuil. ) 

t . - 

Je te reconnois là ; mais tu n’y perdras rien. 

Et Paris , mon enfant...... 

M me . Charmeuil. 

Paris n’clt plus qu’un fonge 
Une illulion vaine , où le fommeil nous plonge ; 
L’erreur pour un moment , fe permet d’en jouit j 
Mais le réveil du cœur la fait évanouir. 

V 3 
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M. Dagobert. 

Courage: fouviens-toi , pour lui rendre juftice. 

Que dans ce pays-là , tout bon air cache un vice » 

Et que tout agrément nuit à quelque vertu : 

Je veux te le prouver , par détail , entends-tu,? 

Et d'abord , quand les Francs. . . 

Constance. 

Paix ; le Marquis s 'avance % 
Je vais le renvoyer en toute diligence : 

LaiiTez-moi ; rentrez tous. 



SCENE XI. 

CONSTANCE, LE MARQUIS, 
CHAMPAGNE, 

Champagne. 

I L femble qu’on nous fui** 

Le Marquis, 

Pourquoi tous ces papiers? 

Constance. 

Vous allez être inftruit, 
Cette aventure-ci n’eft pas des plus communes ; 

Tous voyez les débris de trois bonnes fortunes. 

Le Marquis. 

Qu’entendez-vous par U J 
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CHAMPAGNE, ramaffant fi* lifant. 

« La petite Micard , 

» A l'ait fi précieux , fi fade , fi Mignard 

» La grolfe Rondonneau, dont l’épailfe ftrudure..., 
$i je ne fuis trompé , c'eft de votre écriture } 

Mon cher maître , voyez , lifez. 

Constance. 

On agitoit , 

De ces billets charmants , quel étoit le mieux fait ) 
D’abord , de main en main a parte votre profe : 

On avoir de la peine i. décider la chofe ; 

Et faute de pouvoir s’accorder fur le choix , 

Il a fallu , Moniteur , les déchirer tous trois. 

Le Marquis. 

Tout cil perdu. 

Constance. 

Parmi cet embarras extrême , 

Un tendre amant furvient : madame ce foir mém# 
Confent à l’époufer : pour finir en deux mots , 

Votre fête en ce jour viendra fort à propos ; 

On veut vous voir danfer. 
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-à 11 

S C E NE X 1 1? & dernière. 



LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

X L faut changer de gîte j 
Moniteur , on nous connoît. 

Le Marquis. 

Des chevaux au plus vite. 



Partons. 



Champagne. 



Mais entre nous , ceci n'eil point plaifant. 

Le Marquis. 

Maraud. 

Champagne. 

Et votre fête i 

Le Marquis, frappant du pied. 
Obéis. 



Ch a m p a g n e. 

A l’inftanr. 

Grâce à tons leurs caquets , notre fuceés cft mince s 
Ma foi , le tour eft bon , pour ctre de province. 



Fin du troifieme & dernier Aftt, 



050389 
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